


[image: couverture]








  


    LA MALÉDICTION


       LAPÉROUSE


    Présenté par Dominique Le Brun


    Ouvrage publié avec le concours


       du Centre national du livre


    [image: images]


  






Lapérouse, l’énigme et la malédiction


« Mon cœur va les suivre sur l’immensité des mers qu’ils vont parcourir. »

Lettre d’Eléonore de Lapérouse
à l’expédition de secours de d’Entrecasteaux.





Si l’on en croit la légende, quelque temps avant son exécution, Louis XVI aurait interrogé son entourage :

— A-t-on des nouvelles de Monsieur de La Pérouse1 ?

Personne n’a jamais pu citer la source de cette anecdote qui laisse en général sceptique. Comment, alors que le temps lui était compté, le roi déchu aurait-il pu s’inquiéter d’une mission scientifique partie huit ans plus tôt pour le Pacifique ? Certains font cependant remarquer que, venant d’un souverain qu’on savait s’adonner en cachette à des travaux de serrurerie, une question aussi futile ne devait pas surprendre. Pourtant, pour Louis XVI, l’expédition confiée à Lapérouse ne représentait rien de moins que l’œuvre d’une vie. Sachant cela, on comprend mieux pourquoi, au moment où il se mettait en paix avec lui-même, le destin des deux navires qu’il avait expédiés à l’autre bout de la planète présentait pour lui une réelle importance.

De Lapérouse, quelles étaient donc alors les dernières nouvelles ? Par une lettre en date de mars 1788, transmise par un bâtiment de la Marine anglaise rencontré à Botany Bay (Australie), on savait que l’expédition de Lapérouse aurait dû toucher l’île de France (actuelle île Maurice) en décembre 1788. C’est donc vers la fin du printemps 1789 que des informations auraient dû parvenir en France. Mais à cette époque-là, entre la réunion des Etats généraux, la prise de la Bastille et l’accélération des événements révolutionnaires, on ne pensait plus guère au sort de l’Astrolabe et de la Boussole. En 1791, cependant, un décret de l’Assemblée constituante avait dépêché les frégates Espérance et Recherche dans le Pacifique. Mais en ce mois de janvier 1793, on ne savait encore rien ; il faudrait attendre encore des mois avant d’apprendre quel sort cette expédition de secours avait connu à son tour.

Les disparitions maritimes fascinent. Les recherches autour du destin de Lapérouse passionnent autant qu’ont pu le faire le secret de l’Atlantide, le naufrage du Titanic ou l’énigme du Triangle des Bermudes. L’affaire Lapérouse, telle qu’elle excite encore les imaginations, est née en 1826. Elle commence à la manière d’un grand roman d’aventures.

Presque quarante ans après la disparition de l’Astrolabe et de la Boussole, trois événements surviennent pour ainsi dire au même moment. D’abord, c’est une rumeur colportée par les marins : un navire baleinier américain aurait trouvé trace du passage de Lapérouse dans une île du Pacifique. A la même époque justement, le roi Charles X se prépare à envoyer une mission d’études scientifiques dans le vaste océan. Lorsque les bruits qui courent autour du baleinier américain touchent la France, l’amiral Dumont d’Urville, chef de l’expédition, reçoit donc l’ordre d’effectuer des recherches à partir des minces informations disponibles. Or, peu après que Dumont d’Urville eut pris la mer, l’état-major de la Marine prend connaissance d’une nouvelle information, plus précise celle-là : toujours dans le Pacifique, un bourlingueur irlandais, le capitaine Peter Dillon, a retrouvé la poignée et la garde d’une épée qui pourrait bien être celle de Lapérouse ! Alors on dépêche, depuis le Chili où elle se trouvait postée en stationnaire, la corvette La Bayonnaise qui cingle vers les lieux supposés du naufrage. Finalement, en quelques mois, ce sont trois navires – la Research de Dillon, l’Astrolabe de Dumont d’Urville et La Bayonnaise de Le Goarant de Tromelin – qui se succèdent au mouillage de Vanikoro où, hormis les naufragés de l’expédition Lapérouse, jamais on n’a vu un homme blanc ! La découverte d’une épave, par faible profondeur, ne laisse aucun doute sur l’issue tragique du voyage.

Aujourd’hui, on ne sait toujours pas ce qu’il advint des derniers survivants de l’expédition. Beaucoup se noyèrent lorsque l’Astrolabe et la Boussole se jetèrent sur les récifs de Vanikoro ; d’autres furent massacrés par les habitants de l’île ; et il semble que les derniers construisirent un bateau. Mais parvinrent-ils à prendre la mer ? Nul ne le sait. Et s’ils y parvinrent, quel fut ensuite leur destin ? Le plus profond mystère demeure. En revanche, grâce aux différents envois de documents vers la France en cours de voyage, on connaît tous les détails de l’expédition jusqu’à l’escale de Botany Bay. On possède de plus les récits décrivant par le menu les campagnes de recherche successives. C’est une authentique odyssée qu’ils composent et, en parcourant les récits du voyage de Lapérouse et des expéditions lancées à sa recherche, on est même frappé par leur progression dramatique ; celle d’une aventure qui commence sous les meilleurs auspices avant de basculer, soudainement, dans une succession de drames. Et ces drames vont toucher, non seulement Lapérouse et ses équipages, mais aussi ceux qui se mettront dans leur sillage. C’est comme si, au moment où il jeta l’ancre dans certaine baie d’Alaska, Lapérouse avait attiré sur lui le mauvais œil. Là, en quelques minutes soudain, sans que rien n’ait pu laisser prévoir le drame, vingt et un marins se noient. Par la suite, se succèdent massacres et naufrages, tandis que sévissent les fièvres mortelles. Le mauvais sort s’acharne ensuite sur les navires de d’Entrecasteaux, de Dillon et de Dumont d’Urville. C’est au point qu’on peut se demander si l’Astrolabe et la Boussole n’auraient pas défié le Ciel ou violé un tabou ; et si on ne doit pas lire le dossier de l’énigme Lapérouse comme, aussi, l’histoire d’une malédiction.


Une rencontre


L’enfant qui voulait être marin

Dans les années 1750, le collège des Jésuites d’Albi connaît une épidémie de vocations maritimes. Pourtant, la cité des bords du Tarn est à trente lieues de la Méditerranée et à soixante-quinze de l’Océan ; ce n’est donc pas le vent du large qui exalte les collégiens… En revanche, les récits du jeune Jean-François de Galaup y sont peut-être pour quelque chose. Car le garçon, qui a alors neuf ans, voue une admiration sans borne à son oncle Clément Taffanel de la Jonquière, qui commande un vaisseau du roi. Il a déjà choisi l’état qu’il veut embrasser.

Aussi, à peine ses quinze ans révolus, il rejoint le corps des gardes de la Marine, passage obligé pour devenir officier. Pour l’occasion, il ajoute au nom de Galaup le toponyme de La Pérouse, celui d’une terre que son père lui a offerte, puis a vendue afin de payer ses études. En même temps, selon une tradition de la Marine, il se voit attribuer un tuteur, le chevalier d’Arsac de Ternay.

Pour son premier embarquement, le jeune Lapérouse se retrouve sous le commandement de son oncle2. Puis il passe aux ordres de son tuteur, qu’il suivra de bâtiment en bâtiment, de mission en mission, tout le long d’une carrière brillante.

Avec Ternay, Lapérouse navigue au Canada sur la Pomone (1757) puis sur le Zéphyre (1758). En 1759, à bord du Formidable, il connaît son vrai baptême du feu. La France est enlisée depuis trois années dans la guerre de Sept Ans quand, les 20 et 21 novembre, une escadre anglaise attaque la flotte française sous le commandement de l’amiral Conflans dans les parages de l’île de Houat et de l’estuaire de la Vilaine. Les bâtiments français, surpris, tentent de se réfugier en baie de Quiberon. Entre les canonnades anglaises, les abordages et les échouages sur les récifs où brisaient des vagues de tempête, la bataille des Cardinaux fut un épouvantable massacre qui allait réduire dramatiquement et pour longtemps les moyens de la Marine française.

A la suite de l’affrontement, Lapérouse s’occupe de renflouer et de faire sortir de l’estuaire de la Vilaine les bâtiments qui s’y étaient réfugiés. Ensuite, il part à l’attaque de Terre-Neuve sur le Robuste, que commande encore Ternay. Une dizaine d’années plus tard, nommé gouverneur de l’île de France l’actuelle Maurice, le même Ternay est conduit à son poste par la Belle-Poule, commandée par… Lapérouse. En 1777, c’est encore Lapérouse qui ramène son gouverneur, et, en 1779, il intègre comme commandant d’une frégate une escadre elle-même commandée par Ternay. Il ne fait aucun doute que l’indéfectible protection du chevalier aura permis au jeune Lapérouse de se faire connaître, « en haut lieu ».

Entre 1765 et 1770, Lapérouse navigue sur des gabares transportant des bois de mâture entre Bayonne (où ils sont arrivés par flottage depuis les forêts pyrénéennes) et les arsenaux de Rochefort et de Brest, et, à partir de 1767 – il a alors vingt-six ans –, commande un de ces bâtiments. Pour modestes qu’ils paraissent, ces cabotages constituent le meilleur des apprentissages aux navigations délicates, car cette partie du littoral atlantique est dangereuse : les vents d’ouest dominants portent sur une côte dénuée d’abris ; les estuaires de la Gironde et de la Loire, ainsi que les pertuis, sont traversés par des courants de marée puissants. Le capitaine Cook n’a-t-il pas appris le métier à bord de charbonniers, dans la non moins difficile mer du Nord ? Dans le même registre, l’expérience acquise lors des missions hydrographiques conduites sur les côtes françaises lui sera bien utile pendant son grand voyage.

 

C’est la guerre, à nouveau. Lapérouse enchaîne campagne sur campagne. Il combat au Canada et à Terre-Neuve, aux Antilles, vers l’île de France, l’Inde, Madagascar…

De toutes ces missions, la plus délicate est celle qu’il accomplit en 1782 dans la baie d’Hudson. Le ministre de la Marine, le marquis de Castries, lui a donné l’ordre de détruire plusieurs établissements anglais isolés sur ces rivages lointains. L’officier obéit sans état d’âme, mais il a soin de laisser aux vaincus les vivres, armes et équipements nécessaires pour qu’ils puissent rejoindre la civilisation. A ce geste humanitaire, il en ajoute un autre, admirable, et qui préfigure les principes qui présideront à son grand départ. Dans le fort d’York, il a découvert un trésor : les journaux d’exploration du gouverneur, un certain Samuel Hearne, qui a cartographié la côte septentrionale du continent américain. En ces temps où on recherche le fameux passage du Nord-Ouest, qui permettrait de relier l’Atlantique au Pacifique par le nord de l’Amérique, ces documents présentent un intérêt géographique et politique majeur. Pourtant, la réaction de Lapérouse est celle d’un homme de science ; il rend cartes et rapports à leur auteur, à la condition que celui-ci les publie une fois de retour à Londres.

Informé du raid commandé par son ministre, Louis XVI fait savoir sa désapprobation pour cette opération aussi coûteuse qu’inutile, et commande un rapport circonstancié. C’est ainsi qu’il apprend le comportement de Lapérouse. Il ne l’oubliera pas lorsque le moment sera venu de choisir un chef pour commander sa grande expédition autour du monde.




Le plus marin de tous nos rois

L’histoire de France se montre rude envers Louis XVI. Les manuels scolaires ont longtemps entretenu l’image d’un homme intellectuellement limité n’ayant pour distraction que la chasse et la serrurerie, et d’un souverain qui, de tous ceux qu’a comptés la France, fut le moins à sa place.

Est-ce si simple ?

Le règne de Louis XVI accumule les paradoxes, l’expédition de Lapérouse les résumant tous. Il faut par exemple se souvenir que ce roi condamné à mort par la République avait, bien avant la Révolution, favorisé la naissance d’une autre république : celle des anciennes colonies anglaises d’Amérique du Nord. De même qu’il aura initié la plus grande expédition scientifique jamais menée à travers le monde. Et pourtant, ce même homme a passé toute sa vie entre Versailles et les forêts d’Ile-de-France où il courait le gibier avec passion : Compiègne au Nord et Fontainebleau au Sud marquèrent les limites de ses déplacements, à deux exceptions près. La plus connue est la tentative de fuite à l’étranger qui s’acheva à Varennes avec les funestes conséquences que l’on sait. On connaît moins la visite qu’il fit à Cherbourg pour inspecter la flotte royale. On sait par ailleurs que Louis XVI ne parvint jamais à imposer à la noblesse les lois sociales que le royaume ne pouvait plus éluder. C’est pourtant lui qui démocratisa l’accès à la haute hiérarchie dans le corps des officiers de la marine…

Dans son remarquable Louis XVI ou le navigateur immobile (Payot, 2002), Etienne Taillemite éclaire les contradictions apparentes du personnage : « Homme du passé, obsédé par le maintien de traditions d’un monde qu’il aurait souhaité immobile, Louis XVI ne conçut la modernité que par sa marine, qui était par essence mouvement et ouverture sur le monde. » Evoquant la visite royale à Cherbourg, l’historien déplore : « Tous les témoins constatent unanimement que Louis XVI, pendant cette escapade, séduisit tous ceux qu’il approcha par sa bonté, son intelligence, sa curiosité de connaître et de comprendre. On aurait donc pu espérer que le royaume entrerait enfin dans une ère nouvelle pendant laquelle un roi jeune se montrerait capable de conduire son peuple vers une société modernisée, réformée avec sagesse et précaution. En un mot, on pouvait rêver qu’il saurait mener la rénovation du royaume comme il avait su conduire à bonne fin celle de sa marine. Il n’en fut rien. »

Le portrait de Louis XVI ainsi affiné, on peut comprendre que le voyage de Lapérouse fut pour le souverain l’œuvre de sa vie. Il le rêva, le voulut, et en surveilla l’organisation jusqu’au moindre détail.

En 1783 lorsqu’il envisage une ambitieuse expédition scientifique à travers l’océan Pacifique, Louis XVI confie le soin d’organiser cette navigation au très long cours au secrétaire d’Etat à la Marine de Castries, assisté du directeur des ports et arsenaux de Fleurieu, et du capitaine de vaisseau de Lapérouse. Leur travail se base sur l’expérience des navigateurs qui ont déjà reconnu ces parages. En France, le voyage de Bougainville, accompli entre 1766 et 1769, a fortement marqué les esprits, et notamment ceux des philosophes. Mais les hommes de mer restent confondus devant l’immensité du travail accompli par l’Anglais Cook, qui a bourlingué dans le Pacifique sous toutes ses latitudes pendant près de dix ans ; ses trois voyages se succédant entre 1768 et 1780. A l’époque encore, on se souvient sans doute aussi très bien du scandale soulevé par les deux voyages en océan Indien de Kerguelen de Trémarec. Il faut connaître l’œuvre de ces trois découvreurs pour mesurer l’immense travail qu’on attendait de Lapérouse, et qu’il accomplit en grande partie.






Bougainville, Cook, Kerguelen…


La vérité sur le voyage de Bougainville

Le journal de voyage de Louis-Antoine de Bougainville3 compte parmi les textes majeurs de la littérature maritime. Pourtant, de la circumnavigation accomplie par ce navigateur entre 1766 et 1769, que reste-t-il ? Le nom d’une fleur rapportée du Brésil ; la description d’une forme de paradis terrestre découvert à Tahiti ; quelques repérages géographiques… et une première nationale. En somme, sur le plan scientifique, le voyage de Bougainville fut modeste.

Mais s’agissait-il de science ? On notera que l’expédition n’emmenait qu’un astronome et un naturaliste… Quant à l’ordre de mission, il laissait au chef de l’expédition des libertés d’initiative déconcertantes. Sans doute faire accomplir pour la première fois un tour du monde à un bâtiment du roi de France constituait-il une fin en soi. Tant mieux si, au passage, on s’appropriait quelque terre.

Le voyage de Bougainville n’en fut pas pour autant une croisière d’agrément. Les deux navires empruntèrent le détroit de Magellan pour rejoindre le Pacifique, où ils reconnurent les Tuamotu avant de faire à Tahiti une escale devenue mythique. Sur la route du retour vers l’Europe, on vérifia que les Nouvelles-Hébrides constituaient bien un ensemble séparé du continent austral, on baptisa du nom de Bougainville une île ainsi qu’un passage des îles Salomon. Comme les deux navires longeaient la Nouvelle-Guinée, la faim et le scorbut sévirent, justifiant une escale réparatrice aux Moluques. Puis d’une traite, ils traversèrent les océans Indien et Atlantique pour retrouver la France, trois ans après l’avoir quittée.

En vérité, il existe une tout autre lecture du voyage de Bougainville. Il faut d’abord savoir que ce dernier ne fut intégré définitivement dans la Marine qu’un an après le retour de son expédition. Le titre de capitaine de vaisseau ne lui avait été attribué que pour la durée des campagnes accomplies pour le roi. Car le comte de Bougainville était colonel d’infanterie, et il possédait à ce titre de brillants états de service, notamment comme aide de camp de Montcalm à l’époque des défaites françaises au Canada. Justement, la perte des colonies françaises en Amérique du Nord, suite au traité de Paris de 1763, le laissant ulcéré et sans emploi, cet homme d’action avait monté un projet destiné à donner de nouveaux territoires américains à la France ; mais dans l’hémisphère Sud. A l’époque, les grandes nations maritimes étaient en quête du continent Antarctique dont on soupçonnait l’existence, et que Bouvet du Lozier avait entr’aperçu en 1739. La France avait-elle perdu le Canada ? l’Antarctique l’attendait ! A l’époque, on demeurait persuadé que vers le 45e parallèle sud se trouvait un vaste continent où, à une latitude équivalente à celle de Bordeaux dans l’hémisphère Nord, le climat ne pouvait qu’être clément. Il fallait à tout prix prendre possession de ce nouveau monde avant les Anglais ! Bougainville proposa donc le plan suivant : installer une colonie sur les îles Malouines (connues aujourd’hui sous le nom de Falkland), archipel situé au nord-est de la Terre de Feu. Ces îles, ainsi baptisées en 1698 par Gouin de Beauchesne, navigateur de Saint-Malo, étaient destinées à devenir une base logistique à partir de laquelle seraient lancées des campagnes d’exploration dans les mers du Sud.

Si le projet séduisit Choiseul, les finances du royaume, exsangues, ne pouvaient le soutenir. Le ministre proposa donc à Bougainville de créer une compagnie destinée à réunir les capitaux nécessaires. Ainsi fut fondée – si l’on s’en réfère au dictionnaire du docteur Foucqueron, Saint-Malo, 2 000 ans d’histoire – la Compagnie de Saint-Malo, le 3 février 1763, avec pour principaux actionnaires Louis-Antoine de Bougainville lui-même, son oncle Bougainville d’Arboulin, son cousin Bougainville de Neuville et l’ancien général de police de Marville. On notera que l’oncle n’était autre que l’administrateur général des Postes, dont le duc de Choiseul était le surintendant ; et que le cousin avait le titre de secrétaire du roi. La colonisation des Malouines avait donc reçu un réel soutien officiel. Entre 1763 et 1766, trois voyages établirent sur place des colons, pour la plupart des Acadiens.

Bien sûr, les nations étrangères réagirent sans tarder : l’Espagne qui avait colonisé le sud de l’Amérique depuis longtemps, et l’Angleterre, qui mesurait parfaitement l’importance stratégique du lieu, et ne voulait surtout pas l’abandonner à la France. Louis XV céda d’autant plus facilement aux protestations que l’Espagne proposait une compensation financière. Louis-Antoine de Bougainville se vit ainsi ordonner de procéder lui-même à la restitution officielle des terres dont il avait organisé la colonisation. Et c’est pour dissimuler son caractère humiliant que cette mission fut complétée par une expédition de découverte – et de prestige puisqu’elle constituerait le premier tour du monde effectué par un navire de Sa Majesté ! Voilà qui explique l’aspect quelque peu… dilettante du voyage de Bougainville.




Des tours du monde inconnus

En réalité, la notoriété que s’attirèrent la Boudeuse et l’Etoile au retour de leur circumnavigation pouvait faire sourire leurs équipages. Recrutés à Saint-Malo, ces marins savaient que ce type de navigation était depuis longtemps pratiqué par les armements du port breton. Cinquante ans auparavant, déjà, en juillet 1713, le Grand Dauphin était rentré d’un très discret tour du monde. Parti deux ans plus tôt, il était allé négocier une cargaison d’articles manufacturés français auprès des colons espagnols du Pérou – en contrebande, car la couronne d’Espagne avait instauré un monopole sur ses colonies. Chargé en retour de barres d’argent et de lingots d’or, il avait ensuite traversé le Pacifique jusqu’à Canton, où une partie des métaux précieux avait été convertie en soieries, ivoires, porcelaines… Ainsi fut accomplie la première circumnavigation d’un navire français. Elle avait été suivie de nombreuses autres qui contribuèrent grandement à la fortune des négociants malouins. Le grand voyage de Bougainville se situait dans la lignée de cette épopée commerciale dont, il est vrai, les armateurs de Saint-Malo se gardaient bien de faire étalage puisqu’il s’agissait de contrebande et que les rapports familiaux existant entre les couronnes espagnole et française auraient dû proscrire de telles pratiques.

Les origines très pragmatiques de l’entreprise Bougainville n’empêchèrent pas son voyage d’entrer dans le mythe ; le récit de l’escale à Tahiti, surtout, fut retenu pour sa description d’un mode de vie à la fois non civilisé et heureux. Les résultats scientifiques et sanitaires de l’expédition – on compta seulement sept morts en deux ans et demi de campagne, et aucun par scorbut – disparurent vite sous ce qui apparut aux philosophes comme une révélation. Le « bon sauvage » était né ; il s’inviterait aux réunions préparatoires du voyage de Lapérouse, jusqu’à devenir encombrant. On verra pourquoi.




Cook : l’incontournable découvreur

En 1783, le célébrissime capitaine Cook est mort depuis quatre ans seulement, et son œuvre de découvreur est encore dans tous les esprits. C’est à partir de ses rapports que sera organisée l’expédition Lapérouse – les instructions données par le roi au commandant en portent la marque, point par point, et le souvenir du grand homme est omniprésent dans son journal de voyage, qu’il décrive la moindre découverte ou le plus grand drame.

James Cook, fils d’un simple valet de ferme engagé, apprenti dans la marine marchande puis simple marin dans la Royal Navy monté en grade par son seul mérite, accomplit entre 1768 et 1779 trois voyages aux buts définis par la Royal Society for the Improvement of Natural Knowledge, l’équivalent britannique de l’Académie des sciences en France. L’entreprise dans son ensemble est représentative d’une époque où la recherche scientifique pouvait prendre le pas sur les enjeux de la politique internationale. Deux détails sont à ce titre révélateurs : d’abord, les informations rapportées par Cook ne seront pas considérées comme secrets d’Etat ; bien au contraire, elles seront publiées et traduites en français. Ensuite, lorsque, en 1777, la France soutient les Américains dans leur guerre d’Indépendance contre l’Angleterre, la Marine française reçoit ordre, non seulement de ne pas attaquer Cook dont le troisième voyage est en cours, mais de lui apporter toute l’assistance dont il peut avoir besoin.

Premier voyage : 1768-1771. Le but officiel est d’observer le passage de Vénus sur le disque du Soleil, événement que l’astronome Haley avait prévu pour le 3 juin 1769. Parce qu’il a eu l’occasion de montrer son intérêt et sa compétence pour les questions astronomiques, James Cook, alors obscur officier de la Royal Navy, est chargé d’aller établir un observatoire à Tahiti. Il part à bord de l’Endeavour, solide navire marchand gréé en trois-mâts et de faible tirant d’eau, apte à l’exploration de côtes inconnues. Sa traversée doit en effet être complétée par une recherche du fameux continent Antarctique dans le sud du Pacifique. Cook établit ainsi l’insularité de la Nouvelle-Zélande, l’inexistence de la Terre de Quiros, supposée relier les Hébrides et la Nouvelle-Zélande, découvre le détroit de Torrès, et reconnaît l’est et le sud de la Nouvelle-Hollande (l’actuelle Australie).

Deuxième voyage : 1772-1775. Les découvertes de Cook et le succès remporté par la publication de son journal convainquent la Royal Society d’organiser un deuxième voyage, Cook étant promu au grade de capitaine de frégate. L’expédition compte cette fois deux navires, le Resolution, et l’Adventure, le premier voyage ayant convaincu son commandant du danger de naviguer sans appui possible. Il s’agit de poursuivre, au-delà de la Nouvelle-Zélande, la recherche du supposé continent Austral, puis de passer à Tahiti avant de revenir en Angleterre par Batavia et le cap de Bonne Espérance pour y étudier au passage les possibilités de débouchés commerciaux. Le Resolution va dépasser à deux reprises les 70° de latitude sud sans voir l’Antarctique, mais découvre la Géorgie du Sud.

Troisième voyage : 1776-1780. Le but de ce voyage est la recherche du passage du Nord-Ouest, qui relierait l’Atlantique et le Pacifique par le nord de l’Amérique. L’expédition, de nouveau composée du Resolution et du Discovery, s’y attaque depuis le Pacifique, ce qui n’a encore jamais été tenté, atteint l’Alaska, les îles Aléoutiennes, mais est stoppé par les glaces après avoir franchi le détroit de Behring. Il revient alors vers le sud. Aux îles Sandwich (Hawaï), Cook est pris dans une altercation avec des indigènes et tué. Les deux navires, reprenant la route sans leur commandant, arrivent en Grande-Bretagne le 4 octobre 1780.




L’antivoyage : le faux Antarctique de Kerguelen

En prenant la mer, Lapérouse savait qu’il ne devait jamais au grand jamais céder à la facilité, ainsi qu’avait pu le faire, en 1772, Yves Joseph Kerguelen de Trémarec. Celui-ci, après un simple repérage, sans même y avoir débarqué, avait cru découvrir l’Antarctique !

A l’époque où Louis XV était très intéressé par une colonisation de ce continent encore inconnu, Kerguelen s’était porté volontaire. Il appareilla de l’Ile de France à bord de la Fortune dont il déplorait le gréement fragile, et accompagné d’une annexe mal manœuvrante : le Gros-Ventre. Malgré tout, au-delà de 49° de latitude et dans les conditions de vent et de froid que l’on sait aujourd’hui habituelles en ces lieux, les navigateurs aperçurent enfin une terre. S’ils espéraient encore trouver l’Eden, ils ne virent que glaciers et sommets enneigés… Le Gros-Ventre envoyé en éclaireur réussit à débarquer quelques hommes, tandis que la Fortune se tenait au large. La nuit suivante, les deux bâtiments se perdirent de vue, ce qui amena Kerguelen à revenir à l’Ile de France où, pensait-il, le Gros Ventre ne manquerait pas de le rejoindre. C’est bien ce qui se passa. Mais alors qu’aucun relevé des lieux n’avait été effectué par lui-même, Kerguelen affirma qu’il avait trouvé l’Antarctique, et de plus, il omit d’évoquer les conditions climatiques atroces qu’il y avait rencontrées. Plus grave, afin d’apporter lui-même la bonne nouvelle en France, il appareilla sans attendre le retour du Gros-Ventre.

Accueilli en héros, Kerguelen de Trémarec reçut un avancement exceptionnel et on lui ordonna de retourner en « Antarctique » afin d’y assurer les droits de la France contre l’inévitable convoitise anglaise. Au lieu d’avouer alors la vérité, il partit. Entre-temps, l’équipage du Gros-Ventre – enfin de retour à l’Ile de France – avait exposé de quoi il en retournait et comment le chef de l’expédition l’avait abandonné. Pour Kerguelen, l’affaire s’acheva en prison ! Parmi les fautes graves dont il fut accusé, il y avait celle d’avoir embarqué une jeune maîtresse, déguisée en valet de chambre !






La préparation


Une mission encyclopédique

Au regard des voyages de Cook, on est en droit de se demander ce que l’expédition de Lapérouse pouvait apporter de plus.

Mais depuis les premières découvertes du navigateur britannique, les instruments utilisés pour la navigation astronomique s’étaient considérablement améliorés. Reprendre le sillage du découvreur permettrait donc de confirmer ou de corriger la position des terres déjà connues, et sans doute d’en découvrir de nouvelles. Le corollaire de cette mission était son aspect cartographique : il était prévu d’effectuer le relevé du maximum de côtes possible.

Découverte et cartographie remplissent donc la plus grande part des instructions données par le roi à Lapérouse, mais le reste n’a rien de négligeable : météorologie, géologie, étude de la faune, de la flore, des sociétés rencontrées… On peut résumer en une phrase la mission confiée à Lapérouse : compléter un à un tous les chapitres de l’Encyclopédie de Diderot et d’Alembert. Par un séduisant effet de miroir, les questions posées par les Académies reflètent en effet la somme des connaissances de l’époque, et l’image que l’Europe se fait d’elle-même. C’est dire l’importance du document qu’est le Mémoire du roi pour servir d’instruction particulière au sieur de La Pérouse… ici reproduit intégralement.

L’aspect scientifique et humaniste de l’entreprise, cependant, n’empêche pas les objectifs commerciaux et politiques – ceux-là secrets. Il s’agit d’établir l’inventaire des richesses naturelles exploitables : cultures vivrières et ressources forestières ; animaux domesticables, intéressants pour leur chair, leur peau ou leur fourrure ; zones de pêche ou de chasse à la baleine. Lapérouse doit avoir également en tête quels échanges commerciaux et quelles associations seraient possibles avec quels pays, en vue d’y établir des comptoirs.

Pour répondre à ce programme considérable, l’expédition embarque un personnel scientifique aussi nombreux que compétent : pas moins de dix savants et artistes, deux ingénieurs, un jardinier (pour assurer la survie des végétaux cueillis), un horloger, capital pour l’entretien des montres marines, un interprète de russe (qui rapporterait du Kamtchatka les papiers de l’expédition), soit quinze personnes auxquelles s’ajoutent deux aumôniers qui possèdent eux-mêmes de larges compétences scientifiques. A titre de comparaison, Bougainville n’a emmené qu’un astronome et un naturaliste ; Cook, un astronome, deux naturalistes, un peintre paysagiste et un dessinateur naturaliste ; Kerguelen, deux astronomes, un naturaliste et un dessinateur.




Le dangereux mythe du bon sauvage

En vérité, la mission de Lapérouse a quelque chose d’idéaliste, mais aussi d’irréaliste, à plusieurs titres.

D’abord, il est demandé au navigateur de reprendre en un seul voyage supposé durer trois ans le travail accompli par Cook en trois voyages échelonnés sur une dizaine d’années.

Ensuite, tout a été prévu dans le moindre détail, jusqu’aux temps de traversée, avec un excès de précision qui, inévitablement, provoquera une tension de tous les instants et donc un surcroît de fatigue.

Enfin, plus grave quoique inspiré par la bonté du roi et les ambitions humanistes de l’époque, il y a ce souhait : « Sa majesté regarderait comme l’un des succès les plus heureux de l’expédition qu’elle pût être terminée sans qu’il en eût coûté la vie à un seul homme. »

Illustration de la bonté qui caractérise Louis XVI, cette instruction a sans nul doute été dictée par la pensée de Diderot dont, sans aucun doute, le roi a lu le Supplément au voyage de Bougainville : « Ah ! Monsieur de Bougainville, éloignez votre vaisseau des rives de ces innocents et fortunés Taïtiens ; ils sont heureux et vous ne pouvez que nuire à leur bonheur. Ils suivent l’instinct de la nature, et vous allez effacer ce caractère auguste et sacré. Tout est à tous, et vous allez leur porter la funeste distinction du tien et du mien ; leurs femmes et leurs filles sont communes, et vous allez allumer entre eux les fureurs de l’amour et de la jalousie. Ils sont libres, et voilà que vous enfouissez dans une bouteille de verre le titre extravagant de leur futur esclavage. »

Mais à l’inverse des philosophes, Lapérouse sait aussi que le « bon sauvage » n’existe pas, et que le mythe est bâti sur une fausse interprétation des textes de Bougainville, qui lui-même écrivait dans le Discours préliminaire au Voyage autour du monde : « Je suis voyageur et marin, c’est-à-dire un menteur et un imbécile aux yeux de cette classe d’écrivains paresseux et superbes qui, dans l’ombre de leur cabinet, philosophent à perte de vue sur le monde et ses habitants, et soumettent impérieusement la nature à leurs imaginations. Procédé bien singulier, bien inconcevable de la part de gens qui, n’ayant rien observé par eux-mêmes, n’écrivent, ne dogmatisent que d’après des observations empruntées de ces mêmes voyageurs auxquels ils refusent la faculté de voir et de penser. »

Lapérouse tentera avec loyauté d’accomplir à la lettre le souhait de son souverain, mais aussi avec une lucidité qu’il doit à son expérience de marin et de voyageur. Ses observations en portent la marque.

Il les livre avec retenue d’abord, lorsque, par exemple, il évoque l’escale à l’île de Pâques : « …comme j’avais expressément interdit de tirer, et que mes ordres portaient de ne pas même éloigner à coups de crosse de fusil les Indiens qui seraient trop incommodes, bientôt les soldats furent eux-mêmes exposés à la rapacité de ces insulaires, dont le nombre s’était accru… »

Puis avec une véhémence accrue, au fil du voyage : « Les philosophes se récrieraient en vain contre ce tableau. Ils font leurs livres au coin de leur feu, et je voyage depuis trente ans : je suis témoin des injustices et de la fourberie de ces peuples qu’on nous peint si bons parce qu’ils sont très près de la nature ; mais cette nature n’est sublime que dans ses masses ; elle néglige tous les détails. » ; « Il est impossible de pénétrer dans les bois que la main des hommes civilisés n’a point élagués […], de faire société, enfin, avec l’homme de la nature, parce qu’il est barbare, méchant et fourbe. »

Avec une grande amertume, enfin, dans sa dernière lettre, écrite à un ami depuis Botany Bay, avant le dernier départ4 : « Mon opinion sur les peuples incivilisés était fixée depuis longtemps, mon voyage n’a pu que m’y affermir. J’ai trop, à mes périls, appris à les connaître. Je suis cependant mille fois plus en colère contre les philosophes qui exaltent tant les sauvages que contre les sauvages eux-mêmes. Ce malheureux Lamanon, qu’ils ont massacré, me disait la veille de sa mort que ces hommes valaient mieux que nous. »

Pourtant, ces propos ne doivent pas faire passer Lapérouse pour un vestige de l’Ancien Régime. Il est bel et bien un homme des Lumières. Certes le rousseauisme mal compris l’exaspère, mais il montre à de nombreuses reprises qu’il a bien compris Diderot, notamment quand il écrit, après son passage dans l’actuel Hawaï : « Quoique les Français fussent les premiers qui, dans ces derniers temps, eussent abordé sur l’île de Mowée, je ne crus pas devoir en prendre possession au nom du roi. Les usages des Européens sont, à cet égard, trop complètement ridicules […] par cela seul qu’ils ont des canons et des baïonnettes, [ils] comptent pour rien soixante mille de leurs semblables5. » Plus tard, il révèle au lecteur un autre pan de sa personnalité : « J’avoue que, plus ami des droits de l’homme que théologien, j’aurais désiré qu’aux principes du christianisme, on eût joint une législation qui, peu à peu, eût rendu citoyens des hommes dont l’état ne diffère presque pas aujourd’hui de celui des nègres des habitations de nos colonies6. » On s’étonne moins, à la lecture de ces pages et d’autres, d’apprendre que M. de Lapérouse était franc-maçon. Des historiens ont fait justement remarquer qu’il n’a donné à aucune de ses découvertes les noms des membres de la famille royale7…




Un matériel de pointe

Qu’il s’agisse des navires et de leur préparation, des équipements, des rechanges, des vivres, des instruments… l’expédition de Lapérouse était parée au mieux.

Les navires. Souvent appelées frégates (non par erreur, mais parce que le terme est plus prestigieux), la Boussole et l’Astrolabe sont en réalité des flûtes, c’est-à-dire des bâtiments de guerre dont on a ôté une partie de l’artillerie afin d’augmenter les capacités de charge et de réduire l’équipage nécessaire. Toujours afin de limiter le nombre de gabiers indispensables, la voilure est diminuée.

Les deux bâtiments mesurent 41 m de long pour 8,75 m de large au maître bau et 4,50 m de creux. Ils ont bénéficié d’une préparation particulière en vue d’une expédition qui devait durer trois ans, loin de toute infrastructure portuaire. Les coques sont protégées contre les tarets – ces mollusques présents dans les eaux tièdes, capables de dévorer une coque de l’intérieur, comme les termites détruisent meubles et charpentes. La technique de protection, dite mailletage, consiste à doubler la coque d’un revêtement de sapin tenu par des clous plantés tête (très large) contre tête. Le gréement a été conçu en vue des avaries – quasi inéluctables dans un très long voyage. Ainsi, le grand-mât et la misaine sont dotés de mâtures hautes identiques et par conséquent interchangeables, tout comme les voiles.

Les emménagements de la Boussole et de l’Astrolabe étaient prévus pour 110 hommes chacun, étant entendu qu’à l’équipage entassé dans les postes s’ajoutaient au total 17 scientifiques qui avaient besoin d’espace pour travailler et stocker les échantillons recueillis.

Les instruments. Pour fixer la position des terres déjà connues ou découvertes, il est prévu d’utiliser les mêmes méthodes de calculs astronomiques que Cook, basées sur les « distances lunaires » et sur la longitude déterminée grâce aux montres. Cependant, il y a une différence capitale entre les expéditions de Cook et celle de Lapérouse : les instruments de mesure dont disposera le Français présentent une qualité jusqu’alors inconnue. Les nouveaux sextants, grâce à leurs jeux de miroirs impliquant une double réflexion des images, autorisent des mesures plus rapides et surtout plus précises. De plus, grande nouveauté à l’époque, un instrument appelé cercle de Borda, fonctionnant par un système d’images réfléchies, présentait deux avantages irremplaçables. Pour les observations astronomiques (distances angulaires entre deux astres), la mesure était d’une précision supérieure à celle du sextant ; s’agissant de relevés sur la terre dans le cadre de travaux cartographiques, on éliminait les risques d’erreurs dues au magnétisme lorsqu’on travaillait avec un compas de relèvement.




Garder le temps : un enjeu majeur

Le principe de la détermination de la longitude par le chronomètre « garde-temps » est simple. En mer, le calcul s’effectue en même temps que celui de la latitude, connu depuis plusieurs siècles déjà. On obtient la latitude du navire en mesurant la hauteur du Soleil au-dessus de l’horizon quand il passe à son point le plus élevé dans le ciel (le midi local) après quelques corrections apportées à l’angle mesuré au sextant, dont la plus importante prend en compte l’inclinaison de l’axe de la Terre par rapport à celui du Soleil et le mouvement de la Terre autour du Soleil : c’est ce qu’on appelle la déclinaison, une donnée bien connue des astronomes et inscrite dans les éphémérides.

Ayant déterminé sa latitude, un navigateur peut en déduire sa longitude s’il note l’instant exact auquel l’astre a atteint sa hauteur maximale sur un chronomètre réglé sur l’heure du méridien zéro (aujourd’hui Greenwich, et à l’époque Paris). La différence de temps indiqué par cette montre avec le midi observé localement est ce qu’on appelle communément aujourd’hui le décalage horaire, cette valeur exprimée en temps se traduisant aisément en degrés, minutes et secondes de longitude. En effet, puisque d’un midi à l’autre, on compte vingt-quatre heures de temps, et comme le globe terrestre est divisé en 360° de longitude, une heure de décalage horaire correspond à quinze degrés de longitude.

Toute la question est donc d’avoir une montre de bord capable de conserver l’heure du méridien de référence (d’où le terme « garde-temps »). Pour cela, il faut une mécanique tournant de manière absolument régulière malgré les mouvements du navire, les évolutions de température et d’hygrométrie, la fatigue mécanique du ressort… Au XVIIIe siècle, en Angleterre comme en France, on proposa des primes plus qu’encourageantes aux horlogers capables de mettre au point des garde-temps fiables. Le premier inventeur fut le Britannique Harrison, dans les années 1760. En France, ce fut Berthoud, dont l’expédition de Lapérouse emporta cinq montres. L’une d’entre elles stupéfia par sa régularité.






Le voyage


Ce qu’on en sait de façon certaine

Comptant deux cent vingt hommes répartis sur deux navires, l’expédition part de Brest le 1er août 1785. Après Madère, Tenerife, l’île de La Trinité, elle double le cap Horn en janvier 1786. En février, elle séjourne au Chili. En avril, elle fait une escale d’étude à l’île de Pâques. A la fin du mois de mai, elle passe par Hawaï, puis séjourne longuement en Alaska, au pied du mont Elias, dans la « baie des Français », aujourd’hui Lituya Bay. En septembre, la Boussole et l’Astrolabe descendent le long des côtes américaines jusqu’à Monterey, où Lapérouse observe longuement le fonctionnement de la colonie espagnole. En décembre 1786, il est aux Mariannes, d’où il traverse le Pacifique vers l’ouest, jusqu’à Macao. L’expédition reste à Manille (que Lapérouse appelle Cavite) le temps d’effectuer des réparations nécessaires.

Commence alors une exploration minutieuse de côtes jusqu’à cette date inconnues des Européens. Du nord du Japon, Lapérouse dirige ses navires vers la Corée, qu’il atteint en mai 1787, puis remonte le long de la Tartarie, entre Sakhaline (qu’il appelle Ségalien) et la côte, à la recherche d’un éventuel passage au nord de l’île, vers l’embouchure du fleuve Amour, et détermine qu’il n’existe pas en raison de la présence de hauts-fonds. Dans des conditions climatiques difficiles, il fait demi-tour le 24 juillet, et découvre au sud d’un cap qu’il baptise Crillon (nom conservé jusqu’à nos jours), le détroit qui porte son nom. En septembre, il peut se reposer à Petropavlovsk (Saint-Pierre et Saint-Paul), au Kamtchatka. De là, conformément aux ordres reçus, il cingle vers l’Australie. L’expédition est aux Samoa (archipel des Navigateurs) en décembre, fait escale aux Tonga (îles des Amis), à l’île Norfolk, et, enfin, touche Botany Bay le 26 janvier 1788. C’est la dernière escale connue de M. de Lapérouse.




Le journal de voyage, un rescapé

Les rapports de l’expédition, et avec eux ses magnifiques résultats, auraient pu disparaître dans le naufrage si Lapérouse n’avait pris la précaution d’envoyer ses papiers en France chaque fois qu’il en avait l’occasion.

Le 3 janvier 1787, à Macao, il confie le journal du voyage tenu depuis Brest à la flûte Marquis de Castries. Un peu plus tard, en mars, la frégate anglaise Subtile, rencontrée à Manille, prend en charge de nouveaux dossiers. C’est ensuite de Sibérie (Petropavlovsk, ou Saint-Pierre et Saint-Paul) que partent de nouveaux documents : le 7 septembre 1787, Barthélemy de Lesseps quitte l’expédition pour les porter lui-même en France. Il y arrivera le 17 octobre 1788 après avoir traversé la Sibérie, la Russie, l’Europe… A lui seul, ce voyage constitua une expédition grandiose. Enfin, le 26 janvier 1788 est la date du dernier courrier confié par Lapérouse au commodore britannique Philip, rencontré à Botany Bay (Australie) : ils arriveront en France à l’automne. Ce sont les dernières lettres…

L’ensemble de ces documents servira à mettre en forme ce qu’on appellera le journal de voyage de Lapérouse.

Le premier à être édité est le travail du ci-devant baron Milet de Mureau, dit Milet-Mureau, général de brigade et membre de l’Assemblée constituante, chargé par la Convention de la transcription et de la réunion des papiers arrivés en France ; il sera publié en quatre volumes en 1797. Le second est celui de Barthélemy de Lesseps, publié en 1831.

Fidèle aux textes originaux, complétée de lettres par Maurice de Brossard et John Dunmore, l’édition la plus aboutie reste aujourd’hui celle de Milet-Mureau – c’est elle qui est ici reproduite.

Sa préface, pour mieux préciser l’esprit dans lequel a été établie la transcription du journal de bord, laisse la parole à Lapérouse :

« Si l’on imprime mon journal avant mon retour, que l’on se garde bien d’en confier la rédaction à un homme de lettres ; ou il voudra sacrifier à une tournure de phrase agréable, le mot propre qui lui paraîtra dur et barbare, celui que le marin et le savant préféreraient et chercheront en vain ; ou bien, mettant de côté tous les détails nautiques et astronomiques, et cherchant à faire un roman intéressant, il commettra, par le défaut de connaissances que son éducation ne lui aura permis d’acquérir, des erreurs qui deviendront funestes à mes successeurs… mais choisissez un rédacteur versé dans les sciences exactes, qui soit capable de calculer, de combiner mes données avec celles des autres navigateurs, de rectifier les erreurs qui ont pu m’échapper, de n’en point commettre d’autres. Ce rédacteur s’attachera au fond ; il ne supprimera rien d’essentiel, il présentera les détails techniques avec le style âpre et rude mais concis d’un marin, et il aura bien rempli sa tâche en me suppléant l’ouvrage tel que j’aurais voulu le faire moi-même. »

C’est là un souci que Bougainville avait déjà éprouvé ; il avait ainsi prévenu ses lecteurs dans son Discours préliminaire au Voyage autour du monde : «…qu’il me soit permis de prévenir qu’on ne doit pas en regarder la relation comme un ouvrage d’amusement ; c’est surtout pour les marins qu’elle est faite. »

De fait, le Journal de Lapérouse, comme le Voyage de Bougainville, est un ouvrage maritime de grande tenue. Mais aussi, ce que n’avait pas prévu son auteur, une œuvre littéraire magnifique, tant par le style que par la pensée, qui livre au lecteur des temps futurs le meilleur du XVIIIe siècle.






Le mystère


M. de Lapérouse n’est pas rentré

Dans une lettre adressée au ministre de la Marine depuis le mouillage de Botany Bay, le 7 février 1788, Lapérouse annonçait :

« Je remonterai aux îles des Amis, et je ferai absolument tout ce qui m’est enjoint par mes instructions relativement à la partie méridionale de la Nouvelle-Calédonie, à l’île Santa-Cruz de Mendana, à la côte sud de la terre des Arsacides de Surville, et à la terre de la Louisiade de Bougainville, en cherchant à connaître si cette dernière fait partie de la Nouvelle-Guinée, ou si elle en est séparée. Je passerai, à la fin de juillet 1788, entre la Nouvelle-Guinée et la Nouvelle-Hollande [l’Australie], par un autre canal que celui de l’Endeavour, si toutefois il en existe un. Je visiterai, pendant le mois de septembre et une partie d’octobre, le golfe de la Carpentarie et toute la côte occidentale de la Nouvelle-Hollande jusqu’à la terre de Diemen [Tasmanie], mais de manière cependant qu’il me soit possible de remonter au nord assez tôt pour arriver au commencement de décembre 1788 à l’Ile de France. »

L’année 1788 se termine ; 1789 commence… Toujours pas de nouvelles en provenance de l’Ile de France ; à Versailles, on commence à s’inquiéter. Mais alors des événements graves surviennent qui empêchent Louis XVI de penser à son expédition perdue. Le premier, souvent oublié, est la mort du fils aîné du roi, le 4 juin 1789. Le drame affecte profondément les souverains, mais très vite, il passe au second plan. Confronté à une situation économique difficile, Louis XVI est contraint de convoquer les états généraux à Versailles, et bientôt, il ne peut plus être question d’envisager l’envoi d’une mission de secours. D’autant que le ministre de la Marine, de Castries, organisateur de la coûteuse expédition de Lapérouse, n’est plus en poste ; il a dû démissionner pendant l’été 1787 en conséquence des dépenses astronomiques occasionnées par la guerre d’Indépendance américaine.

Cependant, malgré la Révolution en marche, il est des Français qui pensent encore à M. de Lapérouse. Pour commencer, Eléonore de Lapérouse. Le navigateur l’a épousée en 1783 après huit années d’une idylle contrariée par la famille Galaup. La jeune femme multiplie les lettres, les sollicitations, les suppliques : « Les services et les malheurs de mon époux ne peuvent avoir été oubliés du gouvernement… » écrit-elle encore et encore. Les membres de la Société d’histoire naturelle de Paris appuient ses demandes – eux aussi se soucient de l’expédition, porteuse des ambitions de la Science. L’Assemblée constituante ne peut rester insensible à ces appels en faveur d’hommes qui représentaient la France du progrès bien plus que la royauté. Si bien qu’en janvier 1791, la décision est votée d’organiser une expédition de secours. Cela fait donc plus de deux ans – au minimum – que la mission de Lapérouse se trouve en difficulté si elle n’est pas déjà anéantie.




Bruny d’Entrecasteaux : une calamiteuse première mission de secours

La préparation de l’expédition ne pose pas de problèmes techniques : deux navires semblables à l’Astrolabe et à la Boussole sont préparés selon les mêmes plans d’armement. La Recherche et l’Espérance sont mises sous les ordres de l’amiral Bruny d’Entrecasteaux, qui choisit la Recherche pour navire amiral, avec pour capitaine de pavillon le commandant Hesmivy d’Auribeau. L’Espérance est aux ordres d’un autre capitaine de vaisseau : Huon de Kermadec. Ce sont des hommes de valeur, mais les obstacles vont s’accumuler devant eux.

D’abord, leur mission de secours est compliquée par l’obligation qu’ils ont de la doubler d’un voyage d’étude – une douzaine de savants est embarquée à cet effet. La question se pose vite de la priorité : la recherche de Lapérouse ou l’exploration scientifique ? Le conflit s’installe d’autant plus facilement que la discipline en vigueur dans la Marine s’accommode mal des nouveaux principes égalitaires. Le respect imposé par le statut d’officier doublé de l’état de noblesse est remis en question, que ce soit au sein de la hiérarchie militaire ou dans les rapports entre hommes de mer et hommes de science. Enfin, la Recherche et l’Espérance n’ont pas les mêmes qualités de marche ; pour deux bâtiments destinés à naviguer de conserve, il n’existe pas de défaut plus handicapant que celui-là.

De cette expédition malheureuse, on retiendra surtout qu’elle ne trouva rien et qu’aucun de ses trois chefs n’en revint. Huon de Kermadec, commandant l’Espérance, mourut d’une « maladie de langueur », Bruny d’Entrecasteaux du scorbut, Hesmivy d’Auribeau, commandant la Recherche, d’une maladie inconnue – à moins qu’il ne choisît de se suicider lorsque, pendant l’escale à Java, les deux navires furent capturés par les Hollandais, entrés en guerre contre la France révolutionnaire !

Comme on le découvrirait plus tard en consultant les journaux de bord, d’Entrecasteaux était pourtant passé près de la vérité, c’est-à-dire au large d’une île qu’il avait baptisée, comble d’ironie, l’île de la Recherche… et où vivaient sans doute encore au moins deux rescapés des naufrages de la Boussole et de l’Astrolabe. L’histoire complète de cette triste aventure sera connue par le récit publié en 18088 par le commandant de Rossel, quatrième dans la hiérarchie de l’expédition, et qui se chargea de ramener les deux navires en France.




La mission de Dumont d’Urville : une si cruelle déception

L’expédition de Dumont d’Urville commence le 25 avril 1826 à Toulon, avec l’appareillage d’une corvette rebaptisée Astrolabe pour la circonstance. Le choix de ce nom laisserait volontiers entendre que cette mission avait pour but une nouvelle recherche de traces de Lapérouse. Mais au début de son mémoire, Dumont d’Urville reproduit la lettre que lui a adressée le ministre de la Marine « pour lui servir d’Instruction relativement au Voyage de découverte qu’il va entreprendre ». C’est seulement vers la fin de ce document qu’on lit :

« Un autre intérêt se rattachera à votre voyage si vous parvenez à découvrir des traces de La Pérouse et de ses compagnons d’infortune. Un capitaine américain dit avoir vu entre les mains des naturels d’une île située dans l’intervalle de la Nouvelle-Calédonie à la Louisiade, une croix de Saint-Louis et des médailles qui lui ont paru devoir provenir du naufrage du célèbre navigateur dont la perte cause de si justes regrets. Sans doute, ce n’est là qu’un bien faible motif d’espérer que des victimes de ce désastre existent encore ; cependant, Monsieur, vous donneriez à Sa majesté une satisfaction bien vive, si, après tant d’années de misère et d’exil, quelqu’un des malheureux naufragés était rendu par vous à sa patrie ! Il suffit assurément de vous faire entrevoir la possibilité d’un seul résultat de vos recherches pour que vous ne négligiez rien de ce qui pourra les rendre fructueuses. »

Le Mémoire d’instruction qui complète cette lettre insiste tout en temporisant : « Ces indices lui ont fait croire que les bâtiments de l’infortuné La Pérouse avaient péri sur ces îles, et ont réveillé, dans toute l’Europe, l’espoir perdu depuis longtemps de retrouver les traces de La Pérouse et de quelques-uns de ses malheureux compagnons de voyage. Les récits du capitaine américain sont si vagues, qu’il est impossible de donner aucun détail sur cette découverte à M. d’Urville. Le désir de retirer quelques Français malheureux des mains des peuples sauvages des îles de la mer du Sud, l’engagera sans doute à rechercher les îles dont il est question avec le soin que mérite un but d’humanité de cette importance. »

Que sait-on en fait ? Pas grand-chose. Une rumeur court de port en port, selon laquelle le capitaine d’un baleinier américain aurait trouvé, sur une île de la mer de Corail, une croix de Saint-Louis et des médailles françaises. Si tel était le cas, on pouvait supposer que ces objets provenaient de l’Astrolabe ou de la Boussole. Mais surtout, il faut lire entre les lignes : oui, sa majesté Charles X se sentait très concerné par le destin de Lapérouse, parce que cette mission avait été lancée par Louis XVI, son propre frère, que l’époque – les années les plus dures de la Restauration – s’attachait à présenter en souverain martyr. C’est en faisant escale à Hobart (Tasmanie) que Dumont d’Urville obtient des nouvelles, non du capitaine baleinier américain évoqué dans ses ordres de mission, mais d’un autre capitaine, d’origine irlandaise celui-là : Peter Dillon – nous reviendrons sur le personnage.

Ainsi découvre-t-il Vanikoro, mais après que Dillon y est passé. L’enquête de Dumont d’Urville est systématique, et difficile : ses moyens ne lui permettent pas d’acheter aussi cher que Dillon les objets détenus par des habitants de l’île. Peut-être serait-il reparti bredouille si un de ses officiers n’avait eu l’idée de montrer un drap rouge aux habitants de l’île : la fascination est telle qu’un homme accepte enfin de parler et conduit les Français jusqu’au lieu du naufrage. Là, au point depuis nommé « la fausse passe », Dumont d’Urville peut voir nettement sous la surface limpide des plaques de métal, des ancres, des canons, tout cela incrusté dans le corail, qui fait comme un écrin funéraire aux vestiges de l’expédition Lapérouse.

La suite ? Elle est terrible pour Dumont d’Urville. Comme le voici en vue des côtes de France, le marin est satisfait puisqu’il rapporte des milliers de spécimens botaniques, d’échantillons de minéraux et de planches anatomiques. Il a levé plusieurs dizaines de cartes. Et surtout il rapporte ces « nouvelles de Monsieur de La Pérouse » dont Louis XVI s’était enquis avant son exécution. Pour preuve de sa découverte, il ramène une ancre et un canon. On imagine sa stupéfaction lorsqu’il apprend qu’un autre bâtiment de guerre vient d’arriver lui-même de Vanikoro, et que trois semaines auparavant, le fameux capitaine Dillon a été reçu et récompensé par le roi. Il est d’autant plus déçu qu’à Vanikoro, on lui avait affirmé que Dillon n’avait rien emporté. Cette triste affaire coûtera cher à la carrière de Dumont d’Urville, qui vraiment ne le méritait pas. Depuis, l’histoire lui a rendu justice : on se souvient aujourd’hui que c’est lui qui, en 1820 lors d’une campagne hydrographique en mer Egée, trouva devant l’île de Milos la fameuse Vénus. Et qu’en 1840, il fut le premier à toucher le continent Antarctique, que personne n’avait alors approché depuis James Cook.




L’improbable découverte d’un aventurier irlandais

C’est le 13 mai 1826 que Peter Dillon, trafiquant en bois de santal, biches de mer9 et autres richesses du Pacifique, a fait escale à Tucopia (ou Tikopia), quelque part au nord des Nouvelles Hébrides. Il connaît la région, parle plusieurs langues locales, et dispose de deux informateurs installés depuis vingt ans dans l’île, qu’il a autrefois sauvés de la mort – telles sont, certainement, les clés de son extraordinaire découverte.

Un de ses deux informateurs lui a apporté une « poignée d’épée » en argent sur laquelle sont gravés cinq chiffres illisibles. Tout de suite, Dillon perçoit l’importance de la pièce à conviction. Interrogé, l’homme lui apprend que l’objet provient d’une autre île, Mannicolo (ou Vanikoro), distante de deux jours en pirogue, dont les habitants vendent fréquemment à leurs voisins des chevilles en fer, chaînes de hauban, haches, couteaux, morceaux de porcelaine, et même « le manche d’une fourchette ». Tous ces biens leur viennent, disent-ils, de deux grands navires qui auraient fait naufrage au temps « où les vieillards existant à Tucopia étaient encore des jeunes hommes », et dont deux rescapés seraient encore vivants…

Peter Dillon, comme beaucoup des capitaines de navire qui bourlinguent dans ces eaux, connaît l’histoire de Lapérouse – de Hobart à Java, on sait que le mystère passionne la France et qu’il est irrésolu. Or la poignée d’épée en argent et la date approximative des deux naufrages évoquent irrésistiblement la mythique disparition… Trois semaines à peine ont passé depuis que Dumont d’Urville a quitté Brest – on ne peut que s’étonner de la coïncidence, qui semble relever du surnaturel, et enrichit encore la légende de Lapérouse. Dillon cingle aussitôt vers Vanikoro, mais les vents et les courants sont contraires, et ses vivres au plus bas ; il doit abandonner en se promettant de revenir. Peut-être les deux derniers survivants ont-ils assisté à ses efforts pour les rejoindre ?

Dillon se dirige vers le Bengale, et une fois à Calcutta, rapporte à la Compagnie des Indes les informations qu’il a recueillies. Il obtient qu’on lui confie un bâtiment pour aller explorer Vanikoro, où il arrive enfin en septembre 1827. Les témoignages et les nombreux objets qu’il peut acheter confirment son hypothèse : non seulement il a trouvé des boulets, pièces d’instruments, pentures de sabords, barre de gouvernail, ferrures d’étambot, vaisselle, chandeliers, guirlande de proue, mais aussi et surtout la preuve irréfutable : une cloche sur laquelle est gravé en français : Basin m’a fait. En 1829, l’aventurier rapporte en France les précieuses reliques et publie à Londres le récit de son aventure, traduit en français et édité l’année suivante à Paris sous le titre : Voyage aux îles de la mer du Sud en 1827 et 1828 et relation de la découverte du sort de La Pérouse.

Le récit de Peter Dillon se lit comme un roman d’aventure, succession de péripéties tantôt épiques (les deux héros sont encerclés sur un piton rocheux par des anthropophages qui ont déjà construit et allumé les fours pour les cuire), tantôt drolatiques quand les manœuvres d’un médecin fou qu’il a lui-même engagé le font condamner à deux mois de prison par un juge véreux. Voici enfin Dillon au mouillage de Vanikoro ; la chasse au trésor commence. Traque des témoins, recueil des traditions orales, recherche des objets disséminés dans les villages… Dans cette course contre le temps (car Dillon craignait une renverse des vents dominants, qu’il assimile dans son récit à la mousson) on se croirait tantôt dans le Tour du monde en 80 jours tantôt dans L’Ile au trésor ! Pourtant, rien n’est inventé : les événements décrits dans le livre de Peter Dillon ne sont que le quotidien des beachcombers, ces vagabonds des mers du Sud, à la fois coureurs de fortune et robinsons volontaires qui ont sillonné la Mélanésie tout au long du XIXe siècle.

L’ensemble est attachant, mais aussi très sérieux, et si les démêlés judiciaires de l’aventurier discréditent quelque peu ses découvertes aux yeux des savants français, c’est peut-être que ceux-ci déplorent que le mystère ait été élucidé par un Anglais ?




Le Goarant de Tromelin à la rescousse

Un ouvrage publié en 1838 sous la direction de Dumont d’Urville, Voyage pittoresque autour du monde, évoque le troisième navire à avoir touché Vanikoro dans les termes suivants :

« Quand les premières nouvelles des découvertes de Dillon parvinrent en France, on craignit que le capitaine d’Urville, alors en cours de mission, ne pût pas profiter de ces données pour se rendre sur le lieu du naufrage. Pour tout prévoir, le ministre de la Marine donna donc l’ordre à M. Le Goarant qui commandait la corvette La Bayonnaise, en station alors sur la côte occidentale de l’Amérique, de faire voile vers Tikopia et Vanikoro, à l’effet d’y opérer toutes les recherches nécessaires pour constater le naufrage de Lapérouse. Le Goarant appareilla de Valparaiso le 8 février 1828, et visita en route les îles Hawaï … et Tikopia. Sur cette dernière, il trouva le Prussien Bushart et le Lascar Joe [les deux informateurs de Dillon]. Le premier se montra sourd à toutes les propositions d’embarquement ; Joe, qui venait de perdre sa femme, se montra plus accommodant : il monta à bord de La Bayonnaise. Cette corvette parut devant Vanikoro le 3 juin, et y passa, suivant le récit du capitaine, douze jours sans mouiller nulle part. Elle fut ainsi préservée des fièvres de l’île ; mais sa reconnaissance à la voile resta, par contrecoup, sans résultat pour la géographie et pour la science : la question du naufrage de Lapérouse demeura en outre au même point où le capitaine d’Urville l’avait laissé. »

La mission de La Bayonnaise ne laisse pas d’étonner. Depuis le ministère de la Marine, on a fait parvenir de toute urgence une dépêche à une corvette qui se trouvait sur les côtes du Chili. Voilà qui démontre que l’expédition Dumont d’Urville était très concernée par la recherche des traces de Lapérouse ; bien plus que la lettre du ministre et le Mémoire d’instruction ne le laissaient a priori entendre. Ainsi, alors que Dumont d’Urville appareille de Vanikoro le 17 mars, deux mois et demi plus tard, Le Goarant de Tromelin y arrive à son tour. Le récit de son séjour sur l’île, tel que rapporté dans l’ouvrage dirigé par Dumont d’Urville, n’est pas exact. Mal informé ou bien aigri par le sort fait à ses propres découvertes, Dumont d’Urville critique le commandant de La Bayonnaise, qui, selon lui, n’a pas mené les travaux de recherches qu’il aurait dû. En vérité, grâce au « Lascar Joe » qui lui a servi d’interprète, Le Goarant de Tromelin a recueilli de nouveaux témoignages qui vont enrichir encore la connaissance de ce qui a pu se passer à Vanikoro après le naufrage de l’Astrolabe et de la Boussole.






La malédiction


Vanikoro la maléfique

Sans doute est-ce sous la forme d’une haute masse noire plantée au milieu d’une muraille d’écume blanche qu’elle apparut aux marins de l’expédition Lapérouse en ce mois de juin 1788. Ceux qui survécurent à la destruction des deux navires découvrirent le lendemain une île aux reliefs volcaniques entourés d’un récif corallien qui protège un lagon large d’un mille environ. Les naufragés n’en surent sans doute jamais plus, dans l’impossibilité qu’ils étaient de quitter leur campement de fortune.

Aujourd’hui, il est possible de donner une description précise de l’île maudite. Sa position exacte est de 11° 39’ S et 166° 54’ E, à 640 milles au nord de Nouméa, aux confins des îles Vanuatu et Salomon, où elle appartient à l’archipel des Santa Cruz. Longue d’environ vingt-cinq kilomètres sur huit kilomètres dans ses plus grandes dimensions, elle culmine à huit cents mètres environ. Son climat équatorial se caractérise par l’importance des précipitations : celles-ci, pendant les mois les moins pluvieux, sont en moyenne de 5,6 m par an au niveau de la mer !

Bien entendu, la plus redoutable des malarias y sévit. Tous les récits témoignent de la virulence des fièvres de Vanikoro. Ainsi Peter Dillon, dans son journal du 14 septembre 1827 : « Mon interprète Rathéa descendit à terre dès le matin avec le premier canot. Il revint bientôt après, prétendant être malade et me témoignant un vif désir que le vaisseau retournât sans délai à Tucopia, parce qu’autrement toutes les personnes qui le montaient mourraient de la maladie particulière à l’île de Mannicolo. » Et Dumont d’Urville, le 16 mars 1828 : « Je n’ai pas osé faire toucher aux ancres, dans la crainte de tomber sur les récifs. Car, si cet accident arrivait, l’équipage est désormais si faible qu’il nous deviendrait impossible d’exécuter les manœuvres nécessaires pour nous relever. […] La fièvre m’a plus cruellement tourmenté qu’elle ne l’avait encore fait jusqu’alors. […] Quarante personnes sont hors de service, et si nous laissons passer cette journée sans bouger, demain peut-être il ne sera plus temps de vouloir quitter Vanikoro. […] Accablé par la fièvre, je pouvais à peine me soutenir pour commander la manœuvre, et mes yeux affaiblis ne pouvaient se fixer sur les flots d’écume qui blanchissaient les deux bords de la passe. » L’Astrolabe de Dumont d’Urville s’en sort d’extrême justesse, à deux doigts de rejoindre celle de Lapérouse… Sans doute, n’existait-il pas pire endroit où faire naufrage…




L’enchaînement des drames

En 1985, François Bellec intitule son remarquable ouvrage La Généreuse et Tragique Expédition Lapérouse. Généreuse, elle l’était en effet, comme on l’a vu dans les instructions données à son commandant. Tragique aussi, à la hauteur de sa générosité.

Pourtant, pendant près d’un an, les vents et les dieux ont été favorables à l’expédition – du moins les qualités de chef, la rigueur de Lapérouse et son souci des hommes sont-ils payants : pas de malades à bord, une mission fructueuse, des délais respectés… Mais un jour, le sort se renverse, et dès lors, le malheur poursuit l’expédition pour ne plus la lâcher, jusqu’au-delà de la mort.

Cela commence en Alaska, le 13 juillet 1786. La Boussole et l’Astrolabe mouillent dans la baie des Français. Deux embarcations ont été envoyées pour sonder le goulet qui ferme la rade. Elles sont emportées par la marée descendante, d’une force torrentueuse, qui, à l’extérieur de la baie, heurte de front la houle du large en déclenchant la formation de vagues déferlantes ; c’est le phénomène bien connu de la barre, visible en France à Arcachon et à Etel. Bilan : vingt et un noyés.

Le deuxième drame survient dans une île des Samoa le 11 décembre 1787. Fleuriot de Langle, commandant en second de l’expédition et ami proche de Lapérouse succombe avec une dizaine d’hommes à une attaque des Samoans que rien ne laissait prévoir et qu’il n’avait en rien provoquée.

Il semble qu’au printemps de 1788, une escale en Nouvelle-Calédonie se soit terminée dans des conditions similaires : la découverte récente d’un instrument d’hydrographie qui a pu appartenir à l’expédition, abandonné sur la côte, évoque un départ précipité.

En juin, c’est le naufrage sur l’île de Vanikoro, dont les récifs déchirent la Boussole et l’Astrolabe en fuite devant le gros temps. Sans doute l’accident fut-il suivi soit du massacre des survivants, soit d’un deuxième naufrage, celui de l’embarcation de fortune construite par les rescapés. Quant aux deux survivants mentionnés par plusieurs des habitants de Vanikoro, ils ont dû voir passer au large de l’île l’expédition de d’Entrecasteaux, puis le navire de Dillon tentant en vain d’accoster, avant de disparaître sans avoir pu faire le récit des événements, que leur disparition plongeait dans le mystère.

La malédiction n’est pas éteinte. Elle se poursuit avec la mort des trois chefs de l’expédition de secours, et la capture des navires par les Hollandais. Puis se clôt avec l’ultime drame : l’exécution capitale du commanditaire de l’expédition, Louis XVI.






La résurrection


Les dernières campagnes de recherche

Peter Dillon, Dumont d’Urville, Le Goarant de Tromelin recueillent les derniers témoignages oraux, réunissent les premières reliques, localisent une épave… Puis on oublie le mystère. Après l’expédition de Dumont d’Urville, il faut en effet attendre 1958-1960 pour que de nouvelles plongées soient exécutées sur l’épave connue depuis Peter Dillon. Et c’est un peu plus tard qu’un employé de l’exploitation forestière installée sur Vanikoro repère une seconde épave. Il la signale au Néo-Zélandais Reece Discombe ; lequel, au vu de certains indices, estime qu’il s’agit du second navire de l’expédition de Lapérouse. Nous sommes alors en 1962 et un premier mystère se trouve levé : les deux bâtiments ont donc fait naufrage ensemble, à Vanikoro. L’expédition organisée en 1964 permettra de déterminer que cette seconde épave a toutes les chances d’être celle de la Boussole.

En 1981 est créée à Nouméa l’association Salomon, dont les membres, passionnés, bénévoles et compétents, vont organiser une série d’expéditions qui réduiront peu à peu l’étendue du mystère. La sixième de ces campagnes, en 2003, met en évidence l’installation d’un véritable camp à terre. Puis, avec la remontée des fonds sous-marins d’un squelette dont le visage peut être reconstitué par l’Institut de recherche criminelle de la Gendarmerie nationale, l’enquête tourne à la résurrection.

Dès lors, de grands moyens sont mis en œuvre. Le 24 avril 2005, le batral (bâtiment de transport léger) Jacques Cartier, de la Marine nationale, mouille dans le lagon de Vanikoro. Conjointement organisée par l’association Salomon et la Marine, cette mission compte cent vingt-six personnes.

Que reste-t-il du mystère, à cette date ?

Les épaves des deux navires sont localisées. On sait que l’un d’eux s’est jeté à pleine vitesse sur le récif corallien contre lequel elle a littéralement explosé, laissant vraisemblablement peu de survivants. L’autre, en revanche, a talonné à l’intérieur du récif après s’être engagé dans ce qui était une fausse passe, laissant le temps à son équipage de débarquer et, sans doute, de transporter à terre de quoi survivre, ce que confirme la tradition orale. Mais quel a été le destin des survivants ? Sont-ils morts sur l’île, de maladie ou massacrés par les indigènes ? Ont-ils achevé la construction de leur bateau ? Ce dernier a-t-il pris le large ? Il se sera alors perdu ensuite. Où ?

La campagne de recherche de 2005 va déterminer de façon certaine que c’est la Boussole qui a coulé en explosant contre le récif – la Boussole, où se trouvait Lapérouse lui-même.

En 2008, une nouvelle expédition passe un mois sur Vanikoro : comme la fois précédente, un batral constitue le cœur du dispositif – c’est le Dumont d’Urville, au nom prédestiné ! De nombreux objets sont mis au jour, sur l’épave de la Boussole et sur l’île ; on identifie un belvédère qui a pu être aménagé pour servir de poste de guet d’où lancer des signaux, un campement dont les vestiges ont été occultés par l’installation d’une exploitation forestière, et un observatoire astronomique. On suppose aussi que l’Astrolabe, échouée mais non détruite, a pu servir de camp fortifié. Et que la construction d’une embarcation pontée de quarante-cinq à cinquante tonneaux, soit une coque de dix-huit mètres environ, a pu être lancée.

Au-delà de ces quasi-certitudes, le mystère demeure…

L’embarcation de secours parvint-elle à quitter Vanikoro ? Peut-être, si les survivants ont surmonté les fièvres et déjoué l’éventuelle hostilité des habitants de l’île. Dans le cas où elle a pu franchir le récif, a-t-elle fait naufrage en mer ? A-t-elle touché une autre île ? Pourquoi, avant leur départ, les survivants n’ont-ils pas laissé de message sur place ? Parce que tous ne sont pas partis ? Ou bien les habitants de Vanikoro, enlevant peu à peu les restes du passage des Français, ont-ils détruit ou caché ce message ? Pourquoi, à l’arrivée de Dillon, puis à celle de Dumont d’Urville, la population qui vivait sur le site supposé de la construction du bateau de secours s’enfuyait-elle dans la montagne ?




La cassette de Lapérouse et le capitaine Nemo

Tout n’est plus que suppositions puisque les vestiges ne peuvent livrer plus qu’ils n’ont déjà livré. On peut cependant rêver et établir des routes possibles sur les cartes du Pacifique en fonction de la saison durant laquelle l’appareillage aurait eu lieu. L’éventail du choix reste cependant assez large et le Pacifique est immense. Mais qui sait ? Quelqu’un un jour aura peut-être la même chance que le capitaine Nemo, commandant le sous-marin Nautilus. Dans le chapitre XIX de Vingt mille lieues sous les mers, Jules Verne nous rapporte en effet ceci, de toute évidence inspiré par le texte de Dumont d’Urville :

 

« Je n’avais pas aperçu le capitaine Nemo depuis une huitaine de jours, quand le 27, au matin, il entra dans le grand salon, ayant toujours l’air d’un homme qui vous a quitté depuis cinq minutes. J’étais occupé à reconnaître sur le planisphère la route du Nautilus. Le capitaine s’approcha, posa un doigt sur un point de la carte, et prononça ce seul mot :

“Vanikoro.”

Ce nom fut magique. C’était le nom des îlots sur lesquels vinrent se perdre les vaisseaux de La Pérouse. Je me relevai subitement.

“Le Nautilus nous porte à Vanikoro ? demandai-je.

— Oui, monsieur le professeur, répondit le capitaine.

— Et je pourrai visiter ces îles célèbres où se brisèrent la Boussole et l’Astrolabe ?

— Si cela vous plaît, monsieur le professeur.

— Quand serons-nous à Vanikoro ?

— Nous y sommes, monsieur le professeur.”

Suivi du capitaine Nemo, je montai sur la plate-forme, et de là, mes regards parcoururent avidement l’horizon.

Dans le nord-est émergeaient deux îles volcaniques d’inégale grandeur, entourées d’un récif de coraux qui mesurait quarante milles de circuit.

[…]

En ce moment, le capitaine Nemo me demanda ce que je savais du naufrage de La Pérouse.

“Ce que tout le monde en sait, capitaine, lui répondis-je.

— Et pourriez-vous m’apprendre ce que tout le monde en sait ? me demanda-t-il d’un ton un peu ironique.

— Très facilement.”

Je lui racontai ce que les derniers travaux de Dumont d’Urville avaient fait connaître, travaux dont voici le résumé très succinct.

[…]

“Ainsi, me dit-il, on ne sait encore où est allé périr ce troisième navire construit par les naufragés sur l’île de Vanikoro ?

— On ne sait.”

Le capitaine Nemo ne répondit rien, et me fit signe de le suivre au grand salon. Le Nautilus s’enfonça de quelques mètres au-dessous des flots, et les panneaux s’ouvrirent.

Je me précipitai vers la vitre, et sous les empâtements de coraux, revêtus de fongies, de syphonules, d’alcyons, de cariophyllées, à travers des myriades de poissons charmants, des girelles, des glyphisidons, des pomphérides, des diacopes, des holocentres, je reconnus certains débris que les dragues n’avaient pu arracher, des étriers de fer, des ancres, des canons, des boulets, une garniture de cabestan, une étrave, tous objets provenant des navires naufragés et maintenant tapissés de fleurs vivantes.

Et pendant que je regardais ces épaves désolées, le capitaine Nemo me dit d’une voix grave :

“Le commandant La Pérouse partit le 7 décembre 1785 avec ses navires la Boussole et l’Astrolabe. Il mouilla d’abord à Botany-Bay, visita l’archipel des Amis, la Nouvelle-Calédonie, se dirigea vers Santa-Cruz et relâcha à Namouka, l’une des îles du groupe Hapaï. Puis, ses navires arrivèrent sur les récifs inconnus de Vanikoro. La Boussole, qui marchait en avant, s’engagea sur la côte méridionale. L’Astrolabe vint à son secours et s’échoua de même. Le premier navire se détruisit presque immédiatement. Le second, engravé sous le vent, résista quelques jours. Les naturels firent assez bon accueil aux naufragés. Ceux-ci s’installèrent dans l’île, et construisirent un bâtiment plus petit avec les débris des deux grands. Quelques matelots restèrent volontairement à Vanikoro. Les autres, affaiblis, malades, partirent avec La Pérouse. Ils se dirigèrent vers les îles Salomon, et ils périrent, corps et biens, sur la côte occidentale de l’île principale du groupe, entre les caps Déception et Satisfaction !

— Et comment le savez-vous ? m’écriai-je.

— Voici ce que j’ai trouvé sur le lieu même de ce dernier naufrage !”

Le capitaine Nemo me montra une boîte de fer-blanc, estampillée aux armes de France, et toute corrodée par les eaux salines. Il l’ouvrit, et je vis une liasse de papiers jaunis, mais encore lisibles.

C’étaient les instructions mêmes du ministre de la Marine au commandant La Pérouse, annotées en marge de la main de Louis XVI ! »

D. L. B.
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1- La Pérouse ou Lapérouse ? Comme le rappelle Anne Pons dans sa biographie, Jean-François de Galaup ayant hérité de la métairie de Lapeyrouse, il se fit appeler de Galaup de La Pérouse. Mais par la suite, la famille a pris l’orthographe actuelle : Lapérouse. Celle qu’on retrouvera dans tout ce dossier.


2- Ainsi que cela se pratique souvent à l’époque. On verra à ce propos le début de carrière de Louis Garneray dans Moi Garneray, artiste et corsaire, Omnibus 2011.


3- Voyage autour du monde par la frégate du roi la Boudeuse et la flûte l’Etoile, par Louis-antoine de Bougainville, 1771.


4- La lettre est reproduite intégralement dans ce volume.


5- Tome 1 de l’édition Milet-Mureau, p. 124.


6- Tome 1 de l’édition Milet-Mureau, p. 257.


7- Voir Paul et Pierrette Giraud de Coursac, Le Voyage de Louis XVI autour du monde, La Table ronde, 1985.


8- Voyage de Dentrecasteaux, envoyé à la recherche de La Pérouse, par le chevalier de Rossel, 1808.


9- Biche de mer ou bêche de mer ou trepang. Holothurie pêchée et commercialisée à fins médicinales en Asie.
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Décret de l’assemblée nationale
 du 9 février 1791


L’Assemblée nationale, après avoir entendu ses comités réunis d’agriculture, de commerce et de marine, décrète :

Que le roi sera prié de donner des ordres à tous les ambassadeurs, résidents, consuls, agents de la nation auprès des différentes puissances, pour qu’ils aient à engager, au nom de l’humanité, des arts et des sciences, les divers souverains auprès desquels ils résident, à charger tous les navigateurs et agents quelconques qui sont dans leur dépendance, en quelque lieu qu’ils soient, mais notamment dans la partie australe de la mer du Sud, de faire toutes recherches des deux frégates françaises la Boussole et l’Astrolabe, commandées par M. de Lapérouse, ainsi que de leurs équipages, de même que toute perquisition qui pourrait constater leur existence ou leur naufrage ; afin que dans le cas où M. de Lapérouse et ses compagnons seraient trouvés ou rencontrés, n’importe en quel lieu, il leur soit donné toute assistance, et procuré tous les moyens de revenir dans leur patrie, comme d’y pouvoir rapporter tout ce qui serait en leur possession ; l’Assemblée nationale prenant l’engagement d’indemniser et même de récompenser, suivant l’importance du service, quiconque prêtera secours à ces navigateurs, pourra procurer de leurs nouvelles, ou ne ferait même qu’opérer la restitution à la France, des papiers et effets quelconques qui pourraient appartenir ou avoir appartenu à leur expédition ;

Décrète en outre, que le roi sera prié de faire armer un ou plusieurs bâtiments, sur lesquels seront embarqués des savants, des naturalistes et des dessinateurs, et de donner aux commandants de l’expédition la double mission de rechercher M. de Lapérouse, d’après les documents, instructions et ordres qui leur seront donnés, et de faire en même temps des recherches relatives aux sciences et au commerce, en prenant toutes les mesures pour rendre, indépendamment de la recherche de M. de Lapérouse, ou même après l’avoir recouvré ou s’être procuré de ses nouvelles, cette expédition utile et avantageuse à la navigation, à la géographie, au commerce, aux arts et aux sciences.

Collationné à l’original, par nous président et secrétaires de l’Assemblée nationale. Signé Duport, président ; Lioré, Boussion, secrétaires.





Décret du 22 avril 1791


L’Assemblée nationale décrète que les relations et cartes envoyées par M. de Lapérouse, de la partie de son voyage jusqu’à Botany-Bay, seront imprimées et gravées aux dépens de la nation, et que cette dépense sera prise sur le fonds de deux millions ordonné par l’article XIV du décret du 3 août 1790 ;

Décrète qu’aussitôt que l’édition sera finie et qu’on en aura retiré les exemplaires dont le roi voudra disposer, le surplus sera adressé à Mme de Lapérouse avec une expédition du présent décret, en témoignage de satisfaction du dévouement de M. de Lapérouse à la chose publique et à l’accroissement des connaissances humaines et des découvertes utiles ;

Décrète que M. de Lapérouse restera porté sur l’état de la marine jusqu’au retour des bâtiments envoyés à sa recherche, et que ses appointements continueront à être payés à sa femme, suivant la disposition qu’il en avait faite avant son départ.

Collationné à l’original, par nous président et secrétaires de l’Assemblée nationale. Signé Reubell, président ; Goupil-Prefeln, Mougins-Roquefort, Roger, secrétaires.











Les équipages


État général et nominatif
 des officiers, savants, artistes et marins,
 embarqués sur les frégates la boussole et l’astrolabe,
 aux ordres de M. de Lapérouse
 
 Juillet 1785
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Les instructions de Louis XVI et des académies


Mémoire du roi,
 pour servir d’instruction particulière
 au sieur de Lapérouse, capitaine de ses vaisseaux,
 commandant les frégates la Boussole et l’Astrolabe

26 juin 1785


Sa Majesté ayant fait armer au port de Brest les frégates la Boussole, commandée par le sieur de Lapérouse, et l’Astrolabe par le sieur de Langle, capitaines de ses vaisseaux, pour être employées dans un voyage de découvertes ; elle va faire connaître au sieur de Lapérouse, à qui elle a donné le commandement en chef de ces deux bâtiments, le service qu’il aura à remplir dans l’expédition importante dont elle lui a confié la conduite.

Les différents objets que Sa Majesté a eus en vue en ordonnant ce voyage, ont exigé que la présente Instruction fût divisée en plusieurs parties, afin qu’elle pût expliquer plus clairement au sieur de Lapérouse, les intentions particulières de Sa Majesté sur chacun des objets dont il devra s’occuper.

La première partie contiendra son itinéraire ou le projet de sa navigation suivant l’ordre des découvertes qu’il s’agit de faire ou de perfectionner ; et il y sera joint un recueil de notes géographiques et historiques, qui pourront le guider dans les diverses recherches auxquelles il doit se livrer.

La seconde partie traitera des objets relatifs à la politique et au commerce.

La troisième exposera les opérations relatives à l’astronomie, à la géographie, à la navigation, à la physique, et aux différentes branches de l’histoire naturelle, et réglera les fonctions des astronomes, physiciens, naturalistes, savants et artistes employés dans l’expédition.

La quatrième partie prescrira au sieur de Lapérouse la conduite qu’il devra tenir avec les peuples sauvages et les naturels des divers pays qu’il aura occasion de découvrir ou de reconnaître.

La cinquième enfin lui indiquera les précautions qu’il devra prendre pour conserver la santé de ses équipages.






Première partie

Plan du voyage, ou projet de navigation


Le sieur de Lapérouse appareillera de la rade de Brest aussitôt que toutes ses dispositions seront achevées.

Il relâchera successivement à Funchal dans l’île de Madère, et à la Praya dans celle de S. Jago. Il se pourvoira de quelques barriques de vin dans le premier port, et complétera son eau et son bois dans le dernier, où il pourra également se procurer quelques rafraîchissements. Il observera cependant, à l’égard de la Praya, qu’il doit y faire le moins de séjour qu’il lui sera possible, parce que le climat y est très malsain dans la saison où il y relâchera.

Il coupera la Ligne par 29 ou 30° de longitude occidentale du méridien de Paris ; et si le vent le lui permettait, il tâcherait de reconnaître Pennedo de San-Pedro, et d’en fixer la position.

Il reconnaîtra l’île de la Trinité, y mouillera, pourra y faire de l’eau et du bois, et y remplira un objet particulier de ses instructions.

En quittant cette île, il viendra se mettre en latitude de l’île Grande de la Roche, par les 35 degrés de longitude occidentale ; il suivra les parallèles de 44 à 45 degrés, jusqu’à 50 degrés de longitude, et il abandonnera la recherche de cette île s’il ne l’a pas rencontrée quand il aura atteint ce méridien. S’il préférait de venir l’attaquer par l’ouest, il renfermerait toujours sa recherche entre les méridiens ci-dessus fixés.

Il se portera ensuite à la latitude de la terre de la Roche, nommée par Cook île de Georgia, par 54 degrés sud. Il l’attaquera par la pointe du nord-ouest, et il en visitera particulièrement la côte méridionale, qui n’a pas encore été reconnue.

De là, il viendra rechercher la terre de Sandwich, par les 57 degrés de latitude sud : il observera que le capitaine Cook n’a pu reconnaître que quelques points de la côte occidentale de cette terre, et qu’on en ignore l’étendue vers l’est et au sud. Il en visitera particulièrement la côte orientale, pour la prolonger ensuite vers le sud, et la tourner dans cette partie, si les glaces n’opposent pas un obstacle invincible à ses recherches, dans la saison où il viendra la reconnaître.

Lorsqu’il sera assuré de l’étendue de cette terre à l’est et au sud, il fera route pour aller attaquer la terre des Etats, doublera le cap Horn, et ira mouiller à Christmas-sound, ou baie de Noël, à la côte du sud-ouest de la terre de Feu, où il se pourvoira d’eau et de bois ; mais s’il éprouvait trop de difficulté à remonter dans l’ouest, par les vents qui règnent ordinairement de cette partie, et les courants qui portent quelquefois avec rapidité dans l’est, il viendrait chercher la côte du Brésil, à la hauteur où il pourrait l’attaquer, longerait cette côte avec les vents variables ou les brises de terre, et pourrait même toucher aux îles Malouines, qui présentent des ressources dans différents genres. Il passerait ensuite le détroit de le Maire, ou doublerait par l’est la terre des Etats, pour se rendre au port de Christmas-sound, qui, dans tous les cas, sera le premier rendez-vous des bâtiments de Sa Majesté, en cas de séparation.

En quittant Christmas-sound, il dirigera sa route de manière à couper le méridien de 85 degrés à l’occident ; par la latitude de 57 degrés sud, et il suivra ce parallèle jusqu’à 95 degrés de longitude, pour chercher la terre et le port de Drake.

Il viendra ensuite couper le méridien de 105 degrés, par le parallèle de 38 degrés, qu’il conservera jusqu’à 115 degrés de longitude, pour tâcher de reconnaître une terre qu’on dit avoir été découverte par les Espagnols en 1714, à 38 degrés de latitude, entre le 108e et le 110e méridien.

Après cette recherche, il ira se mettre en latitude de 27° 5’, sur le méridien de 108 degrés à l’occident, pour chercher, sur ce parallèle, l’île d’Easter, ou de Pâques, située à 112° 8’ de longitude. Il y mouillera pour remplir l’objet particulier qui lui sera prescrit dans la seconde partie de la présente Instruction.

De cette île, il se reportera à la latitude de 32 degrés, sur le méridien de 120 degrés à l’occident, et il se maintiendra sur ledit parallèle, jusqu’à 135 degrés de longitude, pour rechercher une terre vue par les Espagnols en 1773.

A ce point de 135 degrés de longitude et 32 de latitude, les deux frégates se sépareront. La première s’élèvera jusqu’au parallèle intermédiaire entre 16 et 17 degrés, et s’y maintiendra depuis le 135e jusqu’au 150e méridien à l’ouest de Paris, d’où elle fera route pour l’île d’O-Taïti. L’intervalle du 16 au 17 degré de latitude, sur un espace de 25 degrés en longitude, n’ayant été visité par aucun des navigateurs modernes, et tout le voisinage de ces parallèles étant semé d’îles basses, il est vraisemblable que le bâtiment qui suivra la direction ci-dessus tracée, rencontrera des îles nouvelles qui peuvent être habitées, ainsi que le sont la plupart des îles basses de ces parages.

Dans le même temps, la seconde frégate, à partir du même point de 32 degrés de latitude et 135 degrés de longitude, s’élèvera dans le nord jusqu’à 25° 12’, et tâchera de s’établir sur ce parallèle, à commencer du 131e ou 132e méridien. Elle y recherchera l’île Pitcairn, découverte en 1767 par Carteret, et située à 25° 12’ de latitude. La longitude de cette île est encore incertaine, parce que ce navigateur n’avait aucun moyen pour la fixer par observation : il est fort à désirer qu’elle puisse être déterminée avec précision, parce que la position de cette île bien connue servirait à rectifier de proche en proche celle des autres îles ou terres découvertes ultérieurement par Carteret.

En quittant l’île Pitcairn, le second bâtiment fera route dans l’ouest, et ensuite dans le nord-ouest, pour rechercher successivement les îles de l’Incarnation, de Saint-Jean-Baptiste, de Saint-Elme, des Quatre-Couronnées, de Saint-Michel, et de la Conversion de Saint-Paul, découvertes par Quiros en 1606, qu’on suppose devoir être situées dans le sud-est d’O-Taïti, et qui n’ont point été reconnues ni même recherchées par les navigateurs de ce siècle. Le second bâtiment parviendra ainsi, par la route du nord-ouest, jusqu’au 150e méridien occidental et au 19e degré de latitude, d’où il se rendra à O-Taïti.

Il est à présumer que les deux bâtiments pourront y être rendus dans les derniers jours d’avril. Cette île sera le second rendez-vous des bâtiments du roi, en cas de séparation. Ces deux frégates mouilleront, en premier lieu, dans la baie d’Oheitepeha, située à la pointe nord-est de la partie de l’île nommée Tiarraboo ou O-Taïti-ete, laquelle se trouve au vent de la baie de Matavai, située à la pointe du nord ou pointe Vénus ; et elles relâcheront ensuite à cette dernière, afin de se procurer, par ces deux différentes relâches, plus de facilités pour obtenir les rafraîchissements dont elles auront besoin.

Le sieur de Lapérouse quittera O-Taïti après un mois de séjour. Il pourra visiter, en passant, les îles de Huaheine, Ulietea, Otaha, Bolabola, et autres îles de la Société, pour s’y procurer des suppléments de vivres, pourvoir ces îles des ouvrages d’Europe qui sont utiles à leurs habitants, et y semer les graines, y planter les arbres, légumes, etc. qui pourraient par la suite présenter de nouvelles ressources aux navigateurs européens qui traverseraient cet océan.

En quittant les îles de la Société, il fera route dans le nord-ouest, pour se mettre en latitude de l’île Saint-Bernard de Quiros, vers 11 degrés. Il ne poussera la recherche de cette île que du 158e au 162e méridien ; et, de la latitude de 11 degrés, il s’élèvera par le nord-ouest jusqu’au 5e parallèle sud, et au méridien de 166 à 167 degrés ; il prendra alors sa route dans le sud-ouest, pour traverser, dans cette direction, la partie de mer située au nord de l’archipel des îles des Amis, où il est vraisemblable qu’il rencontrera, d’après les rapports des naturels de ces îles, un grand nombre d’autres terres qui n’ont point encore été visitées par les Européens, et qui doivent être habitées. Il serait à désirer qu’il pût retrouver l’île de la Belle-Nation de Quiros, qu’il doit chercher entre le parallèle de 11 degrés et celui de 11 1/2, depuis le 169e degré de longitude jusqu’au 171e, et successivement les îles des Navigateurs de Bougainville, d’où il passerait aux îles des Amis, pour s’y procurer des rafraîchissements.

En quittant les îles des Amis, il viendra se mettre par la latitude de l’île des Pins, située à la pointe du sud-est de la nouvelle Calédonie ; et après l’avoir reconnue, il longera la côte occidentale qui n’a point encore été visitée ; et il s’assurera si cette terre n’est qu’une seule île, ou si elle est formée de plusieurs.

Si, après avoir reconnu la côte du sud-ouest de la nouvelle Calédonie, il peut gagner les îles de la Reine-Charlotte, il tâchera de reconnaître l’île de Sainte-Croix de Mendaña, et d’en déterminer l’étendue vers le sud.

Mais si le vent se refuse à cette route, il ira atterrir sur les îles de la Délivrance, à la pointe de l’est de la terre des Arsacides, découverte en 1769 par Surville ; il en prolongera la côte méridionale, que ce navigateur ni aucun autre n’a reconnue, et il s’assurera si, comme il est probable, ces terres ne forment pas un groupe d’îles, qu’il tâchera de détailler. Il est à présumer qu’elles sont peuplées à la côte du sud, comme on sait qu’elles le sont à celle du nord ; peut-être pourra-t-il s’y procurer quelques rafraîchissements.

Il tâchera pareillement de reconnaître une île située au nord-ouest de la terre des Arsacides, dont la côte orientale a été vue en 1768 par M. de Bougainville ; mais il ne se livrera à cette recherche qu’autant qu’il jugera pouvoir sans peine gagner ensuite le cap de la Délivrance, à la pointe sud-est de la Louisiade ; et, avant de parvenir à ce cap, il reconnaîtra, s’il le peut, la côte orientale de cette terre.

Du cap de la Délivrance, il fera route pour passer le détroit de l’Endeavour ; il tâchera de s’assurer, dans ce passage, si les terres de la Louisiade sont contiguës avec celles de la nouvelle Guinée, et il reconnaîtra toute cette partie de côte, depuis le cap de la Délivrance jusqu’à l’île Saint-Barthelemi à l’est nord-est du cap Walsh, sur laquelle on n’a jusqu’à présent que des connaissances très imparfaites.

Il serait fort à désirer qu’il pût visiter le golfe de la Carpentarie ; mais il doit observer que la mousson du nord-ouest, au sud de la Ligne, commence vers le 15 de novembre, et que les limites de cette mousson ne sont pas tellement fixées, qu’elles ne puissent quelquefois s’étendre au-delà du 10e degré de latitude méridionale. Il est donc important qu’il apporte la plus grande diligence dans cette partie de ses reconnaissances, et qu’il ait attention de combiner sa route et sa vitesse, de manière à avoir dépassé le méridien de la pointe du sud-ouest de l’île de Timor, avant le 20 de novembre.

Si, contre toute apparence, il ne lui avait pas été possible de se procurer des rafraîchissements, de l’eau et du bois, sur les terres qu’il aura visitées depuis son départ des îles des Amis, d’où l’on a supposé qu’il partirait vers le 15 de juillet, il relâcherait à l’île du Prince, à l’entrée du détroit de la Sonde, près la pointe occidentale de l’île de Java.

En quittant l’île du Prince, ou, s’il n’a pas été forcé d’y relâcher, en quittant le canal au nord de la nouvelle Hollande, il dirigera sa route pour venir reconnaître la côte occidentale de cette terre, et il commencera cette reconnaissance aussi haut vers l’Equateur que les vents pourront le lui permettre. Il parcourra la côte occidentale, et visitera plus particulièrement la côte méridionale, dont la plus grande partie n’a jamais été reconnue, et il viendra aboutir à la terre méridionale de Van-Diemen, à la baie de l’Adventure, ou à celle de Frédérik-Henri ; de là, il se rendra au détroit de Cook, et relâchera au canal de la Reine-Charlotte, situé dans ce détroit, entre les deux îles qui forment la nouvelle Zélande. Ce port sera le troisième rendez-vous des frégates, en cas de séparation : il y réparera ses bâtiments, et s’y pourvoira de rafraîchissements, d’eau et de bois.

On présume qu’il pourra appareiller de ce port dans les premiers jours du mois de mars 1787.

En sortant du détroit de Cook ou de la nouvelle Zélande, il s’établira et se maintiendra sur le parallèle de 41 à 42 degrés, jusqu’au 130e méridien à l’occident. Lorsqu’il sera parvenu à cette longitude, il s’élèvera dans le nord, pour venir se mettre au vent et en latitude des îles Marquises de Mendoça ; il relâchera, pour pourvoir aux besoins de ses bâtiments, dans le port de Madre de Dios de Mendaña, côte occidentale de l’île Santa-Christinia (baie de la Résolution de Cook) : ce port sera le quatrième rendez-vous, en cas de séparation.

On présume que cette traversée pourra être de deux mois, et qu’il sera en état de remettre à la voile vers le 15 de mai.

Si, en faisant voile des îles Marquises de Mendoça, le vent le favorisait assez pour que sa route valût au moins le nord, il pourrait reconnaître quelques-unes des îles à l’est du groupe des îles Sandwich ; il se rendrait ensuite à ces dernières, où il pourra prendre un supplément de provisions, mais il n’y séjournera point.

Il fera route, le plus tôt qu’il pourra, pour aller chercher la côte nord-ouest de l’Amérique ; et à cet effet, il s’élèvera dans le nord jusqu’au 30e degré, afin de sortir des vents alizés, et de pouvoir atterrir à ladite côte par 36° 20’, sur Punta de Pinos, au sud du port de Monterey, dont les montagnes (ou sierra) de Santa-Lucia sont la reconnaissance.

Il est probable qu’il pourra être rendu à cette côte vers le 10 ou le 15 de juillet.

Il s’attachera particulièrement à reconnaître les parties qui n’ont pas été vues par le capitaine Cook, et sur lesquelles les relations des navigateurs russes et espagnols ne fournissent aucune notion. Il cherchera avec le plus grand soin si, dans les parties qui ne sont pas encore connues, il ne se trouverait pas quelque rivière, quelque golfe resserré, qui pût ouvrir, par les lacs de l’intérieur, une communication avec quelque partie de la baie d’Hudson.

Il poussera ses reconnaissances jusqu’à la baie de Béhring et au mont Saint-Elias, et il visitera les ports Bucarelli et de los Remedios, découverts en 1775 par les Espagnols.

Le sound du Prince-Williams et la rivière de Cook ayant été suffisamment reconnus, il ne cherchera point à les visiter ; et, de la vue du mont Saint-Elias, il dirigera sa route sur les îles de Shumagin, près la presqu’île d’Alaska.

Il visitera ensuite l’archipel des îles Aleutiennes, et successivement les deux groupes d’îles à l’ouest de ces premières, dont la vraie position et le nombre sont ignorés, et qui toutes ensemble forment, avec les côtes d’Asie et d’Amérique, le grand bassin ou golfe du nord.

Quand cette reconnaissance sera terminée, il relâchera au port d’Avatscha ou Saint-Pierre et Saint-Paul, à l’extrémité sud-est de la presqu’île de Kamtschatka. Il tâchera d’y être rendu vers le 15 ou le 20 de septembre ; et ce port sera le cinquième rendez-vous, en cas de séparation.

Il y pourvoira avec diligence au besoin de ses bâtiments, et prendra les informations nécessaires pour être assuré d’y trouver des provisions lorsqu’il y reviendra en 1788.

Il combinera ses opérations de manière à pouvoir appareiller dans les dix premiers jours d’octobre.

Il longera et reconnaîtra toutes les îles Kuriles, la côte du nord-est, de l’est et du sud du Japon ; et selon que, en avançant dans la saison, il trouvera des vents plus ou moins favorables, des mers plus ou moins difficiles, il étendra ses recherches sur les îles à l’est et au sud de celles du Japon, et sur les îles de Lekeyo, jusqu’à Formose.

Quand il aura terminé cette reconnaissance, il relâchera à Macao et Canton (ou à Manille, suivant les circonstances).

Ce port sera le sixième rendez-vous, en cas de séparation.

On présume qu’il doit y être rendu vers la fin de l’année 1787.

Il fera réparer et ravitailler ses bâtiments, et attendra, dans le port, le retour de la mousson du sud-ouest, qui est ordinairement établie au commencement de mars. Il pourra cependant retarder son départ jusqu’au 1er d’avril, si ses équipages ont besoin d’un plus long repos, et si, d’après les informations qu’il aura prises, il juge que la navigation vers le nord serait trop pénible avant cette époque.

De quelque durée que soit son séjour, en quittant ce port, il dirigera sa route pour passer par le détroit qui sépare l’île de Formose de la côte de la Chine, ou entre cette île et celles qui en sont à l’est.

Il visitera avec prudence la côte occidentale de Corée, et le golfe de Hoan-hay, sans s’y engager trop avant, et en se ménageant toujours la faculté de pouvoir doubler facilement, avec les vents de sud-ouest ou de sud, la côte méridionale de Corée.

Il reconnaîtra ensuite la côte orientale de cette presqu’île, celle de la Tartarie, où se fait une pêche de perles, et celle du Japon à l’opposé. Toutes ces côtes sont absolument inconnues aux Européens.

Il passera le détroit de Tessoy, et visitera les terres désignées sous le nom de Jesso, et celle que les Hollandais ont nommée terre des Etats, et les Russes, île de Nadezda, sur lesquelles on n’a encore que des notions confuses, d’après quelques relations anciennes que la compagnie hollandaise des Indes orientales a laissé transpirer, mais dont l’exactitude n’a pas été vérifiée.

Il achèvera de reconnaître celles des îles Kuriles qu’il n’aurait pas pu visiter dans le mois de novembre précédent, en venant d’Avatscha à Macao. Il débouquera entre quelques-unes de ces îles, aussi près qu’il pourra de la pointe méridionale du Kamtschatka ; et il mouillera dans le port d’Avatscha, septième rendez-vous en cas de séparation.

Après s’y être réparé et approvisionné, il reprendra la mer dans les premiers jours d’août.

Il viendra se mettre par la latitude de 37 degrés 1/2 nord, sur le méridien de 180 degrés.

Il fera route à l’ouest, pour rechercher une terre ou île qu’on dit avoir été découverte en 1610 par les Espagnols ; il poussera cette recherche jusqu’au 165e degré de longitude orientale. Il se dirigera ensuite dans le sud-ouest et sud sud-ouest, pour reconnaître les îles éparses situées sur cette direction, au nord-est des îles des Larrons ou îles Mariannes.

Il pourra relâcher à l’île de Tinian ; mais il combinera la durée de son séjour et sa route ultérieure, avec la mousson du nord-est, qui ne commence qu’en octobre au nord de la Ligne ; de manière qu’en quittant l’île de Tinian, il puisse longer et reconnaître les nouvelles Carolines, situées dans le sud-ouest de l’île de Guaham, l’une des Mariannes, et dans l’est de celle de Mindanao, l’une des Philippines. Il poussera cette reconnaissance jusqu’aux îles de Saint-André.

Il relâchera ensuite à l’île de Mindanao, dans le port situé à la côte méridionale de l’île, derrière celle de Sirangam.

Après une station de quinze jours, employée à s’y approvisionner de rafraîchissements, il fera route pour les îles Moluques, et pourra mouiller à Ternate, pour s’y procurer un supplément de provisions.

Comme la mousson du nord-ouest, qui règne alors au sud de la Ligne, ne permettrait pas de venir passer par le détroit de la Sonde, il profitera de la variation des vents dans le voisinage de l’Equateur, pour passer entre Céram et Bourro, ou entre Bourro et Bouton, et il cherchera à débouquer entre quelques-unes des îles à l’est ou à l’ouest de Timor.

Il est probable qu’ayant alors dépassé le parallèle de 10 degrés sud, il se trouvera hors de la mousson du nord-ouest, et qu’il pourra facilement, avec les vents de la partie de l’est et du sud-est, s’avancer vers l’ouest, et gagner l’île de France, qui sera le huitième rendez-vous des bâtiments, en cas de séparation.

Il ne séjournera à l’île de France que le temps absolument nécessaire pour se mettre en état de faire son retour en Europe ; et il profitera des derniers mois de l’été, pour la navigation qui lui restera à faire dans les mers au sud du cap de Bonne-Espérance.

En quittant l’île de France, il viendra s’établir sur le parallèle moyen entre 54 et 55 degrés sud, pour chercher le cap de la Circoncision, découvert en 1739 par Lozier Bouvet.

Il prendra cette latitude à 15 degrés de longitude orientale, et suivra le parallèle de 54 à 55 degrés, jusqu’au méridien de Paris ou zéro de longitude.

Lorsqu’il sera parvenu à ce point, il abandonnera la recherche de cette terre.

Si à cette époque il jugeait que ses bâtiments ne sont pas assez abondamment pourvus de vivres et d’eau pour faire leur retour en Europe, il relâcherait au cap de Bonne-Espérance, pour les mettre en état de continuer leur navigation, et ce port serait le neuvième rendez-vous des bâtiments, en cas de séparation.

Quelque parti qu’il ait pris à cet égard, il tâchera de reconnaître, en revenant en Europe, les îles de Goughs, d’Alvarez, de Tristan d’Acunha de Saxemburg, et dos Picos ; et s’il les rencontre, il en fixera les positions, qui sont encore incertaines.






Deuxième partie

Objets relatifs à la politique et au commerce


Sa Majesté a tracé au sieur de Lapérouse, dans la première partie de cette Instruction, la route qu’il doit suivre dans la reconnaissance qu’il a à faire dans la plus grande partie du globe terrestre ; elle va lui faire connaître dans celle-ci, les objets relatifs à la politique et au commerce, qui doivent occuper particulièrement son attention dans ses différentes relâches, afin que l’expédition que Sa Majesté a ordonnée, en contribuant à perfectionner la géographie, et à étendre la navigation, puisse également remplir, sous d’autres rapports, les vues qu’elle s’est proposées pour l’intérêt de la couronne et l’utilité de ses sujets.

1. Les séjours que le sieur de Lapérouse doit faire à Madère et à S. Jago, seront trop courts pour qu’il puisse prendre une connaissance exacte de l’état de ces colonies portugaises ; mais il ne négligera aucun moyen de se procurer des informations, sur les forces que la couronne de Portugal y entretient, sur le commerce qu’y font les Anglais et les autres nations, et sur les grands objets qu’il peut être intéressant de connaître.

2. Il s’assurera si les Anglais ont entièrement évacué l’île de la Trinité ; si les Portugais s’y sont établis, et en quoi consiste l’établissement que ceux-ci peuvent y avoir formé depuis l’évacuation.

Il fera son retour au port de Brest, où il est probable qu’il pourra être rendu en juillet ou en août 1789.

 

Quoique la route du sieur de Lapérouse soit tracée par la présente Instruction, et que les époques de ses relâches et la durée de ses séjours y aient été indiquées, Sa Majesté n’a point entendu qu’il dût s’assujettir invariablement à ce plan. Tous les calculs présentés ici par aperçu, doivent être soumis aux circonstances de sa navigation, à l’état de ses équipages, de ses vivres et de ses bâtiments, ainsi qu’aux événements de sa campagne, et aux accidents qu’il n’est pas possible de prévoir. Toutes ces causes pourront apporter plus ou moins de changement au plan de ses opérations ; et l’objet de la présente Instruction est seulement de faire connaître au sieur de Lapérouse les découvertes qui restent à faire ou à perfectionner dans les différentes parties du globe, et la route qu’il paraît convenable de suivre pour se livrer avec ordre à ces recherches, en combinant ses différentes traversées et les époques de ses relâches, avec les saisons et les vents régnants ou périodiques dans chaque parage. Sa Majesté, s’en rapportant donc à l’expérience et à la sagesse du sieur de Lapérouse, l’autorise à faire les changements qui lui paraîtraient nécessaires dans les cas qui n’ont pas été prévus, en se rapprochant toutefois, autant qu’il lui sera possible, du plan qui lui est tracé, et en se conformant, au surplus, à ce qui lui sera prescrit dans les autres parties de la présente Instruction.

3. S’il parvient à retrouver l’île Grande de la Roche, il examinera si elle offre quelque port commode et sûr, où l’on puisse se procurer de l’eau et du bois ; quelle facilité elle peut présenter pour y former un établissement, dans le cas où la pêche de la baleine attirerait les armateurs français dans l’océan Atlantique méridional ; s’il y aurait quelque partie qui pût être fortifiée avantageusement et gardée avec peu de monde, un poste enfin convenable à un établissement qui se trouverait aussi loin des secours et de la protection de la métropole.

4. Il examinera l’île Georgia sous les mêmes rapports : mais il est probable que cette île, située sous une latitude plus élevée, présente moins de facilité qu’on ne peut en espérer de la position de l’île Grande ; et que les glaces qui embarrassent la mer pendant une partie de l’année au voisinage de Georgia, opposeraient de grands obstacles à la navigation ordinaire, et éloigneraient les pêcheurs de faire de cette île un point de rendez-vous et de retraite.

5. Les îles du grand océan équatorial offriront peu d’observations à faire, relativement à la politique et au commerce. Leur éloignement semble devoir ôter toute idée aux nations de l’Europe d’y former des établissements ; et l’Espagne seule pourrait avoir quelque intérêt à occuper des îles qui, se trouvant situées à peu près à distance égale de ses possessions d’Amérique et d’Asie, présenteraient des points de relâche et de rafraîchissement à ses vaisseaux de commerce qui traversent le grand océan. Quoi qu’il en soit, le sieur de Lapérouse s’attachera principalement à étudier le climat et les productions en tout genre des différentes îles de cet océan où il aura abordé, à connaître les mœurs et les usages des naturels du pays, leur culte, la forme de leur gouvernement, leur manière de faire la guerre, leurs armes, leurs bâtiments de mer, le caractère distinctif de chaque peuplade, ce qu’elles peuvent avoir de commun avec d’autres nations sauvages et avec les peuples civilisés, et principalement ce que chacune offre de particulier.

Dans celles de ces îles où les Européens ont déjà abordé, il tâchera de savoir si les naturels du pays ont distingué les différentes nations qui les ont visitées, et il cherchera à démêler quelle opinion ils peuvent avoir de chacune d’elles en particulier. Il examinera quel usage ils ont fait des diverses marchandises, des métaux, des outils, des étoffes et des autres objets que les Européens leur ont portés. Il s’informera si les bestiaux et les autres animaux et oiseaux vivants, que le capitaine Cook a déposés sur quelques-unes de ces îles, y ont multiplié ; quelles graines, quels légumes d’Europe y ont les mieux réussi, quelle méthode les insulaires ont pratiquée pour les cultiver, et à quel usage ils en emploient le produit. Partout enfin il vérifiera ce qui a été rapporté par les navigateurs qui ont publié des relations de ces îles, et il s’attachera principalement à reconnaître ce qui a pu échapper aux recherches de ses prédécesseurs.

Dans sa relâche à l’île d’Easter ou de Pâque, il s’assurera si l’espèce humaine s’y détruit, comme on a lieu de le présumer d’après les observations et le sentiment du capitaine Cook.

En passant à l’île de Huaheine, il cherchera à connaître Omaï, cet insulaire que le navigateur anglais y a établi dans son troisième voyage ; il saura de lui quel traitement il a éprouvé de ses compatriotes après le départ des Anglais, et quel usage il a fait lui-même, pour l’utilité, le bien-être et l’amélioration de son pays, des lumières et des connaissances qu’il a dû acquérir pendant son séjour en Europe.

6. Si, dans la visite et la reconnaissance qu’il fera des îles du grand océan équatorial, et des côtes des continents, il rencontrait à la mer quelque vaisseau appartenant à une autre puissance, il agirait vis-à-vis du commandant de ce bâtiment, avec toute la politesse et la prévenance établies et convenues entre les nations policées et amies ; et s’il en rencontrait dans quelque port appartenant à un peuple considéré comme sauvage, il se concerterait avec le capitaine du vaisseau étranger, pour prévenir sûrement toute dispute, toute altercation entre les équipages des deux nations, qui pourraient se trouver ensemble à terre, et pour se prêter un mutuel secours, dans le cas où l’un ou l’autre serait attaqué par les insulaires ou les sauvages.

7. Dans la visite qu’il fera de la nouvelle Calédonie, des îles de la Reine-Charlotte, des terres des Arsacides et de celles de la Louisiade, il examinera soigneusement les productions de ces contrées, qui, étant situées sous la zone torride, et par les mêmes latitudes que le Pérou, peuvent ouvrir un nouveau champ aux spéculations du commerce ; et, sans s’arrêter aux rapports sans doute exagérés, que les anciens navigateurs espagnols ont faits de la fertilité et de la richesse de quelques-unes des îles qu’ils ont découvertes dans cette partie du monde, il observera seulement, que des rapprochements fondés sur des combinaisons géographiques, et sur les connaissances que les voyages modernes ont procurées, donnent lieu de penser que les terres découvertes, d’une part, en 1768, par Bougainville, et de l’autre, en 1769, par Surville, peuvent être les îles découvertes en 1567, par Mendaña, et connues depuis sous ce nom d’îles Salomon, que l’opinion, vraie ou fausse, qu’on a eue de leurs richesses, leur a fait donner dans des temps postérieurs.

Il examinera, avec la même attention, les côtes septentrionales et occidentales de la nouvelle Hollande, et particulièrement la partie de ces côtes qui, étant située sous la zone torride, peut participer des productions propres aux pays placés sous les mêmes latitudes.

8. Il n’aura pas les mêmes recherches à faire aux îles de la nouvelle Zélande, que les relations des voyageurs anglais ont fait connaître dans un grand détail. Mais, pendant son séjour dans le canal de la Reine-Charlotte, il s’occupera à découvrir si l’Angleterre a formé ou projeté de former quelque établissement sur ces îles ; et dans le cas où il pourrait être instruit qu’elle en a formé quelqu’un, il tâcherait de s’y rendre, pour prendre connaissance par lui-même, de l’état, de la force, et de l’objet de cet établissement.

9. Si, dans la reconnaissance qu’il fera de la côte du nord-ouest de l’Amérique, il rencontre sur quelques points de cette côte, des forts ou comptoirs, appartenant à Sa Majesté catholique, il évitera soigneusement tout ce qui pourrait donner quelque ombrage aux commandants ou chefs de ces établissements ; mais il fera valoir auprès d’eux les liens du sang et de l’amitié qui unissent si étroitement les deux souverains, pour se procurer par leur moyen tous les secours et les rafraîchissements dont il pourrait avoir besoin, et que le pays serait en état de fournir.

Il paraît que l’Espagne a eu l’intention d’étendre son titre de possession jusqu’au port de los Remedios, vers le 57e degré un quart de latitude ; mais rien n’annonce qu’en le faisant visiter en 1775, elle y ait formé aucun établissement, non plus qu’au port de Bucarelli, situé à environ deux degrés moins au nord : autant qu’il est possible d’en juger par les relations de ces pays qui sont parvenues en France, la possession active de l’Espagne ne s’étend pas au-dessus des ports de San-Diego et de Monterey, où elle a fait élever de petits forts, gardés par des détachements qu’on y fait passer de la Californie ou du nouveau Mexique.

Le sieur de Lapérouse tâchera de connaître l’état, la force, l’objet de ces établissements, et de s’assurer si ce sont les seuls que l’Espagne ait formés sur cette côte. Il examinera pareillement à quelle latitude on peut commencer à se procurer des pelleteries ; quelle quantité les Américains peuvent en fournir ; quelles marchandises, quels objets seraient les plus convenables pour la traite des fourrures ; quelle facilité on pourrait trouver pour se procurer un établissement sur cette côte, dans le cas où ce nouveau commerce présenterait assez d’avantage aux négociants français pour les engager à s’y livrer, sous l’espoir de reverser les pelleteries sur la Chine, où l’on est assuré qu’elles ont un débit facile.

Il cherchera pareillement à connaître quelles espèces de peaux on peut y traiter, et si celles de loutre, qui ont le plus de valeur en Asie, où elles sont très recherchées, sont les plus communes en Amérique. Il aura soin de rapporter en France des échantillons de toutes les différentes fourrures qu’il aura pu se procurer : et comme il aura occasion, dans la suite de son voyage, de relâcher à la Chine, et peut-être de toucher au Japon, il s’assurera quelle espèce de peau a, dans ces deux empires, un débit plus facile, plus sûr et plus lucratif, et quel bénéfice la France pourrait se promettre de cette nouvelle branche de commerce. Enfin il tâchera, pendant son séjour sur les côtes de l’Amérique, de découvrir si les établissements de la baie d’Hudson, les forts ou comptoirs de l’intérieur, ou quelque province des Etats-Unis, ont ouvert, par l’entremise des sauvages errants, quelque communication, quelques relations de commerce et d’échange avec les peuples de la côte de l’ouest.

10. Il est probable qu’en visitant les îles Aleutiennes, et les autres groupes situés au sud du grand bassin du nord, il rencontrera quelques établissements ou factoreries russes. Il cherchera à connaître leur constitution, leur force, leur objet ; quelle est la navigation des Russes dans ces mers, quels bâtiments, quels hommes ils y emploient ; jusqu’où ils étendent leur commerce ; s’il y a quelques-unes de ces îles qui reconnaissent la domination de la Russie, ou si toutes sont indépendantes ; enfin si les Russes ne se sont pas portés, de proche en proche, jusque sur le continent de l’Amérique.

Il profitera de son séjour dans le port d’Avatscha pour étendre les connaissances à acquérir à cet égard, et s’en procurer, en même temps, s’il est possible, sur les îles Kuriles, sur les terres de Jesso, et sur l’empire du Japon.

11. Il fera la reconnaissance des îles Kuriles et des terres de Jesso avec prudence et circonspection, tant pour ce qui concerne sa navigation dans une mer qui n’est point connue des Européens, et qui passe pour être orageuse, que dans les relations qu’il pourra avoir avec les habitants de ces îles et terres, dont le caractère et les mœurs doivent se rapprocher de ceux des Japonais, qui pourraient en avoir soumis une partie, et avoir communication avec les autres.

Il verra, par les notes géographiques et historiques jointes à la présente Instruction, que la Russie n’étend sa domination que sur quelques-unes des îles Kuriles les plus voisines du Kamtschatka ; et il examinera si, dans le nombre des îles méridionales et indépendantes, il ne s’en trouverait pas quelqu’une sur laquelle, dans la supposition d’un commerce de pelleteries à ouvrir pour la France, il serait possible de former un établissement ou comptoir qui pût être mis à l’abri de toute insulte de la part des insulaires.

12. A l’égard du Japon, il tâchera d’en reconnaître et visiter la côte du nord-est et la côte orientale, et d’aborder à quelqu’un de ses ports, pour s’assurer si son gouvernement oppose en effet des obstacles invincibles à tout établissement, à toute opération de commerce ou d’échange de la part des Européens, et si, par l’appât des pelleteries, qui sont pour les Japonais un objet d’utilité et de luxe, on ne pourrait pas engager les ports de la côte de l’est ou du nord-est, à admettre les bâtiments qui leur en apporteraient, et à donner en échange les thés, les soies et les autres productions de leur sol et les ouvrages de leurs manufactures : peut-être les lois prohibitives de cet empire, que toutes les relations de ce pays annoncent comme si sévères, ne sont-elles pas observées à la côte du nord-est et de l’est avec la même rigueur qu’à Nangasaki et à la côte du sud, lieux trop voisins de la capitale pour y espérer aucun relâchement.

13. Lorsque le sieur de Lapérouse sera rendu à Macao, il prendra les mesures nécessaires pour obtenir la facilité d’hiverner à Canton. Il s’adressera, à cet effet, au sieur Vieillard, consul de Sa Majesté à la Chine, et il le chargera de faire auprès du gouvernement chinois les démarches convenables pour y parvenir. Il profitera du séjour qu’il doit faire dans ce port, pour s’informer exactement et en détail, de l’état actuel du commerce des nations européennes à Canton ; et il examinera cet objet important sous tous les rapports qu’il peut être intéressant de connaître.

Il prendra toutes les informations qui pourront lui être utiles pour sa navigation ultérieure dans les mers au nord de la Chine, sur les côtes de la Corée et de la Tartarie orientale, et sur toutes les terres ou îles qui lui resteront à visiter dans cette partie. Il ne négligera pas de se procurer, s’il est possible, un interprète chinois et japonais, et un interprète russe pour sa seconde relâche à Avatscha : il traitera avec eux pour le temps qu’il devra les garder au service du vaisseau, et à son retour, il les déposera à Mindanao ou aux Moluques.

14. Il doit être prévenu que les forbans japonais sont quelquefois très nombreux dans la mer comprise entre le Japon, la Corée et la Tartarie. La faiblesse de leurs bâtiments n’exige d’autre précaution de sa part, que d’être sur ses gardes pendant la nuit, pour éviter une surprise de la leur : mais il ne serait pas inutile qu’il tâchât d’en joindre quelqu’un, et qu’il l’engageât, par des présents et par la promesse d’une récompense, à piloter les bâtiments de Sa Majesté, dans la visite du Jesso, dont on croit qu’une partie est sous la domination du Japon ; dans le passage du détroit de Tessoy, que les Japonais doivent connaître ; et dans la reconnaissance de celles des îles Kuriles qu’ils sont à portée de fréquenter. Ce même pilote pourrait lui être également utile pour visiter quelque port de la côte occidentale du Japon, dans le cas où les circonstances ne lui auraient permis d’aborder à aucun point de la côte de l’est ou du nord-est. Mais, quelque usage que le sieur de Lapérouse puisse faire dudit pilote, il ne se livrera à ses conseils et à ses indications qu’avec la plus grande réserve. Il convient aussi qu’il engage, s’il le peut, des pêcheurs des îles Kuriles à lui servir de pratiques pour celles de ces îles qui avoisinent le Kamtschatka.

Le sieur de Lapérouse tâchera ainsi de compléter, en remontant au nord, la reconnaissance des îles qu’il n’aurait pu reconnaître en venant d’Avatscha à Macao, et de suppléer, sur la côte occidentale du Japon, à ce qu’il n’aurait pu exécuter sur la côte de l’est et du nord-est.

La reconnaissance des côtes de la Corée et de la Tartarie chinoise doit être faite avec beaucoup de prudence et de circonspection. Le sieur de Lapérouse est instruit que le gouvernement de la Chine est très ombrageux : il doit, en conséquence, éviter d’arborer son pavillon et de se faire connaître sur ces côtes, et ne se permettre aucune opération qui puisse exciter l’inquiétude de ce gouvernement, parce qu’il serait à craindre qu’il n’en fît ressentir les effets aux navires français qui viennent commercer à Canton.

15. Dans la recherche et la visite que le sieur de Lapérouse fera des îles Carolines, qui ne sont presque connues que de nom de la plupart des nations d’Europe, il tâchera de savoir si les Espagnols, ainsi qu’ils l’ont souvent projeté, y ont formé quelque établissement.

Il fera connaître les productions de ces îles et de toutes celles qu’il aura pu découvrir au nord-est et à l’ouest sud-ouest des îles Mariannes ou îles des Larrons.

16. Dans la relâche qu’il fera à Tinian, l’une des Mariannes, il se procurera des informations sur les établissements, les forces et le commerce des Espagnols dans cet archipel et aux environs.

Il fera les mêmes recherches à Mindanao, pour connaître, autant qu’il le pourra, l’état politique, militaire et commercial de cette nation dans les îles Philippines.

17. Pendant le séjour qu’il fera aux Moluques, il ne négligera aucune des informations qu’il pourra se procurer sur la situation et le commerce des Hollandais dans ces îles. Il s’attachera particulièrement à connaître les avantages qui doivent résulter pour le commerce de l’Angleterre, de la liberté, que cette puissance a obtenue par son dernier traité de paix avec la Hollande, de naviguer et trafiquer dans toute l’étendue des mers d’Asie ; et il tâchera de savoir quel usage l’Angleterre a fait de cette liberté, et si elle est déjà parvenue à s’ouvrir par cette voie quelque nouvelle branche de commerce dans cette partie du monde.

18. Si le sieur de Lapérouse relâche au cap de Bonne-Espérance, il prendra des informations précises sur la situation actuelle de cette colonie, sur les forces que la Hollande, ou la compagnie hollandaise des Indes orientales, y entretient depuis la paix, et sur l’état des fortifications anciennes et nouvelles qui défendent la ville et protègent le mouillage.

19. En général, dans toutes les îles, et dans tous les ports des continents, occupés ou fréquentés par les Européens, où il abordera, il fera avec prudence, et autant que les circonstances et la durée de ses séjours le lui permettront, toutes les recherches qui pourront le mettre en état de faire connaître avec quelque détail, la nature et l’étendue du commerce de chaque nation, les forces de terre et de mer que chacune y entretient, les relations d’intérêt ou d’amitié qui peuvent exister entre chacune d’elles et les chefs et naturels des pays où elles ont des établissements, et généralement tout ce qui peut intéresser la politique et le commerce.






Troisième partie

Opérations relatives à l’astronomie, à la géographie,
 à la navigation, à la physique,
 et aux différentes branches de l’histoire naturelle


1. Sa Majesté ayant destiné deux astronomes pour être employés sous les ordres du sieur de Lapérouse, dans l’expédition dont elle lui a confié la conduite, et ses deux frégates étant pourvues de tous les instruments d’astronomie et de navigation dont on peut faire usage, soit à la mer, soit à terre, il veillera à ce que, dans le cours du voyage, l’un et l’autre ne négligent aucune occasion de faire toutes les observations astronomiques qui pourront lui paraître utiles.

L’objet le plus important pour la sûreté de la navigation est de fixer avec précision les latitudes et les longitudes des lieux où il abordera, et de ceux à vue desquels il pourra passer. Il recommandera, à cet effet, à l’astronome employé sur chaque frégate, de suivre avec la plus grande exactitude le mouvement des horloges et montres marines, et de profiter de toutes les circonstances favorables pour vérifier à terre si la régularité de leur marche s’est maintenue pendant les traversées, et pour constater par observation, le changement qui pourra être survenu dans leur mouvement journalier, afin de tenir compte de ce changement pour déterminer avec plus de précision la longitude des îles, des caps ou autres points remarquables qu’il aura pu reconnaître et relever dans l’intervalle de deux vérifications.

Aussi souvent que l’état du ciel le permettra, il fera prendre des distances de la lune au soleil ou aux étoiles, avec les instruments à cet usage, pour en conclure la longitude du vaisseau, et la comparer à celle que les horloges et montres marines indiqueront pour le même point et le même instant : il aura soin de multiplier les observations de chaque genre, afin que le résultat moyen entre différentes opérations puisse procurer une détermination plus précise. Lorsqu’il passera à vue de quelque île ou de quelque terre où il ne se proposera pas d’aborder, il aura attention de se maintenir, autant qu’il sera possible, sur le parallèle de ce point, à l’instant où devra se faire l’observation de la hauteur méridienne du soleil ou d’un autre astre pour en conclure la latitude du vaisseau ; et il s’établira sur le méridien de ce même point, pour le moment où devront se faire les observations qui serviront à en déterminer la longitude. Il évitera par cette attention, toute erreur de position et d’estime de distance qui peut nuire à la justesse de la détermination.

Il fera observer tous les jours, lorsque le temps le permettra, la déclinaison et l’inclinaison de l’aiguille aimantée.

Dès qu’il arrivera dans quelque port, il fera choix d’un emplacement commode pour y dresser les tentes et l’observatoire portatif dont il est pourvu, et il y établira un corps de garde.

Indépendamment des observations relatives à la détermination des latitudes et des longitudes, pour lesquelles il sera employé toute espèce de méthode connue et praticable, et de celles pour connaître la déclinaison et l’inclinaison de l’aiguille aimantée, il ne négligera pas de faire observer tout phénomène céleste qui pourrait être aperçu ; et dans toutes les occasions, il procurera aux deux astronomes tous les secours et les facilités qui pourront assurer le succès de leurs opérations.

Sa Majesté est persuadée que les officiers et les gardes de la marine employés sur les deux frégates se porteront avec zèle à faire eux-mêmes, de concert avec les astronomes, toutes les observations qui peuvent avoir quelque rapport d’utilité avec la navigation ; et que ceux-ci, de leur côté, seront empressés de communiquer aux premiers le fruit de leurs études, et les connaissances de théorie qui peuvent contribuer à perfectionner l’art nautique.

Le sieur de Lapérouse fera tenir, sur chaque frégate, un registre double, où seront portées, jour par jour, tant à la mer qu’à terre, les observations astronomiques, celles relatives à l’emploi des horloges et montres marines, et toutes autres. Ces observations seront portées brutes sur le registre, c’est-à-dire qu’on y inscrira simplement les quantités de degrés, minutes, etc. données par l’instrument au moment de l’observation, sans aucun calcul, et en indiquant seulement l’erreur connue de l’instrument dont on se sera servi, si elle a été constatée par les vérifications d’usage.

Chacun des astronomes gardera par-devers lui l’un de ces deux registres, et l’autre demeurera entre les mains de chaque capitaine commandant.

L’astronome tiendra en outre un second registre, où il inscrira pareillement, jour par jour, toutes les observations qu’il aura faites, et il y joindra, pour chaque opération, tous les calculs qui doivent conduire au dernier résultat.

A la fin du voyage, le sieur de Lapérouse se fera remettre les deux registres qui auront été tenus par les astronomes, après qu’ils les auront certifiés véritables, et signés.

2. Lorsque le sieur de Lapérouse abordera à des ports qu’il peut être intéressant de faire connaître sous le rapport militaire, il fera faire la reconnaissance du pays par l’ingénieur en chef, qui lui remettra un rapport circonstancié de toutes les remarques qu’il aura faites, et les plans qu’il aura été à portée de lever.

Le sieur de Lapérouse fera dresser des cartes exactes de toutes les côtes et îles qu’il visitera ; et si elles ont déjà été reconnues, il vérifiera l’exactitude des descriptions et des cartes que les autres navigateurs en ont données.

A cet effet, lorsqu’il naviguera le long des côtes et à vue des îles, il les fera relever très exactement avec le cercle de réflexion, ou avec le compas de variation ; et il observera que les relèvements dont on peut tirer le parti le plus sûr pour la construction des cartes, sont ceux par lesquels un cap, ou tout autre objet remarquable, peut être relevé par un autre.

Il emploiera les officiers des deux frégates et l’ingénieur-géographe, à lever avec soin les plans des côtes, baies, ports et mouillages qu’il sera à portée d’examiner et de visiter ; et il joindra à chaque plan une instruction qui présentera tout ce qui concerne l’approche et la reconnaissance des côtes, l’entrée et la sortie des ports, la manière de prendre le mouillage et d’y affourcher, et le meilleur endroit pour faire de l’eau ; les sondes, la qualité du fond, les dangers, roches et écueils ; les vents régnants, les brises, les moussons, les temps de leur durée, et les époques de leurs changements ; enfin, tous les détails nautiques qu’il peut être utile de faire connaître aux navigateurs.

Tous les plans de pays, de côtes et de ports, seront faits doubles : il en sera remis une copie à chacun des capitaines commandants ; et à la fin du voyage, le sieur de Lapérouse se fera remettre la totalité des cartes et des plans, et les instructions qui y seront relatives.

Sa Majesté s’en rapporte à lui de fixer l’époque à laquelle il devra faire monter les bateaux pontés qui ont été embarqués en pièces sur chaque frégate : il réservera sans doute cette opération pour sa relâche à O-Taïti. Ces bateaux pourront être employés très utilement à la suite des frégates, soit pour visiter les archipels situés dans le grand océan équatorial, soit pour explorer en détail des parties de côte, et en sonder les baies, les ports, les passages, et enfin, pour faciliter toute recherche qui exige un bâtiment tirant peu d’eau, et susceptible de porter quelques jours de vivres pour son équipage.

3. Les physiciens et les naturalistes destinés pour faire, dans le cours du voyage, les observations analogues à leurs connaissances, seront employés, pour la physique ou l’histoire naturelle, dans la partie à laquelle chacun d’eux se sera le plus particulièrement attaché.

Le sieur de Lapérouse leur prescrira, en conséquence, les recherches qu’ils auront à faire dans tous les genres, et leur fera distribuer les instruments et machines qui y sont propres.

Il aura attention, dans la répartition des travaux, d’éviter les doubles emplois, afin que le zèle et les lumières de chaque savant puissent avoir leur entier effet pour le succès général de l’expédition.

Il leur donnera communication du mémoire remis par l’Académie des sciences, dans lequel cette compagnie indique les observations particulières dont elle désirerait que les physiciens et naturalistes pussent s’occuper dans le voyage ; et il leur prescrira de concourir, chacun en ce qui le concerne, et suivant les circonstances, à remplir les objets indiqués par ce mémoire.

Il communiquera pareillement au chirurgien-major de chaque frégate, le mémoire de la société de médecine, afin que l’un et l’autre s’occupent des observations qui peuvent remplir le vœu de cette compagnie.

Le sieur de Lapérouse, dans le cours de sa navigation, et dans ses relâches, fera tenir sur chacun des bâtiments un registre, jour par jour, de toutes les observations relatives à l’état du ciel et de la mer, aux vents, aux courants, aux variations de l’atmosphère, et à tout ce qui appartient à la météorologie.

Dans les séjours qu’il fera dans les ports, il fera observer le génie, le caractère, les mœurs, les usages, le tempérament, le langage, le régime et le nombre des habitants.

Il fera examiner la nature du sol et les productions des différents pays, et tout ce qui est relatif à la physique du globe.

Il fera recueillir les curiosités naturelles, terrestres et marines ; il les fera classer par ordre, et fera dresser, pour chaque espèce, un catalogue raisonné, dans lequel il sera fait mention des lieux où elles auront été trouvées, de l’usage qu’en font les naturels du pays, et, si ce sont des plantes, des vertus qu’ils leurs attribuent.

Il fera pareillement rassembler et classer les habillements, les armes, les ornements, les meubles, les outils, les instruments de musiques, et tous les effets à l’usage des divers peuples qu’il visitera ; et chaque objet devra porter son étiquette, et un numéro correspondant à celui du catalogue.

Il fera dessiner par les dessinateurs embarqués sur les deux frégates, toutes les vues de terre et les sites remarquables, les portraits des naturels des différents pays, leurs bâtiments de mer, et toutes les productions de la terre et de la mer dans les trois règnes, si les dessins de ces divers objets lui paraissent utiles pour faciliter l’intelligence des descriptions que les savants en auront faites.

Tous les dessins qui auront été faits dans le voyage, toutes les caisses contenant les curiosités naturelles, ainsi que les descriptions qui en auront été faites, et les recueils d’observations astronomiques, seront remis, à la fin du voyage, au sieur de Lapérouse ; et aucun savant, aucun artiste, ne pourra réserver pour lui-même ou pour d’autres, aucune des pièces d’histoire naturelle, ou d’autres objets, que le sieur de Lapérouse aura jugés mériter d’être compris dans la collection destinée par Sa Majesté.

4. Avant de rentrer dans le port de Brest, au terme du voyage, ou avant d’arriver au cap de Bonne-Espérance, s’il est dans le cas d’y relâcher, le sieur de Lapérouse se fera remettre tous les journaux de la campagne qui auront été tenus sur les deux frégates par les officiers et gardes de la marine, par les astronomes, savants et artistes, par les pilotes et toutes autres personnes. Il leur enjoindra de garder un silence absolu sur l’objet du voyage et sur les découvertes qui auraient été faites, et il en exigera leur parole. Il les assurera, au surplus, que leurs journaux et papiers leur seront rendus.






Quatrième partie

De la conduite à tenir avec les naturels des pays
 où les deux frégates pourront aborder


Les relations de tous les voyageurs qui ont précédé le sieur de Lapérouse dans les mers qu’il doit parcourir, lui ont fait d’avance connaître le caractère et les mœurs d’une partie des différents peuples avec lesquels il pourra avoir à traiter, tant aux îles du grand océan, que sur les côtes du nord-ouest de l’Amérique.

Sa Majesté ne doute pas que, nourri de cette lecture, il ne s’attache à imiter la bonne conduite de quelques-uns des navigateurs qui l’ont devancé, et à éviter les fautes de quelques autres.

A son arrivée dans chaque pays, il s’occupera de se concilier l’amitié des principaux chefs, tant par des marques de bienveillance que par des présents ; et il s’assurera des ressources qu’il pourra trouver sur le lieu, pour fournir aux besoins de ses vaisseaux. Il emploiera tous les moyens honnêtes pour former des liaisons avec les naturels du pays.

Il cherchera à connaître quelles sont les marchandises ou objets d’Europe auxquels ils paraissent attacher le plus de prix, et il en composera un assortiment qui leur soit agréable, et qui puisse les inviter à faire des échanges.

Il sentira la nécessité de mettre en usage toutes les précautions que la prudence suggère, pour maintenir sa supériorité contre la multitude, sans être obligé d’employer la force ; et, quelque bon accueil qu’il reçoive des sauvages, il est important qu’il se montre toujours en état de défense, parce qu’il serait à craindre que sa sécurité ne les engageât à tenter de le surprendre.

Dans quelque circonstance que ce soit, il n’enverra aucune chaloupe ou autre bâtiment à terre, qu’il ne soit armé de ses canons, muni de fusils, de sabres, de haches d’armes, et de munitions de guerre en quantité suffisante, et qu’il ne soit commandé par un officier, à qui il ordonnera de ne jamais perdre de vue le bâtiment dont il est chargé, et d’y laisser toujours quelques hommes pour sa garde.

Il ne permettra pas qu’aucune personne de l’état-major ou de l’équipage couche à terre pour autre raison que celle du service ; et ceux que leurs fonctions obligeraient d’y rester, se retireront, avant la nuit, dans les tentes dressées à terre pour servir d’observatoire et de magasin. Il y placera un corps de garde, où devra toujours coucher un officier, pour maintenir le bon ordre parmi les matelots et soldats affectés à ce service, et prévenir, par une surveillance active et continue, toute attaque ou entreprise de la part des sauvages.

Il aura soin de faire mouiller les frégates de Sa Majesté à portée de protéger l’établissement ; et il donnera ses ordres à l’officier qui y sera de garde, pour les signaux que celui-ci aura à faire en cas d’alarme.

Dès que ces dispositions seront faites, il s’occupera des moyens de pourvoir à la subsistance de ses équipages et aux autres besoins des bâtiments ; et après avoir fait un choix dans le nombre des marchandises, outils et ouvrages en tout genre, dont les deux frégates sont approvisionnées, il en formera un magasin à terre, sous la protection du corps de garde : mais, comme il est instruit qu’en général les insulaires du grand océan ont un penchant irrésistible au vol, il aura soin, pour ne pas les tenter par la vue d’un trop grand nombre d’objets rassemblés dans un même lieu, de ne faire transporter chaque jour à terre, que les effets qui pourront être employés en échanges dans le cours de la journée.

Il réglera la valeur de ces échanges, et il ne permettra pas qu’on excède jamais la taxe qu’il aura fixée pour chaque objet de traite ; dans la crainte qu’en accordant, dans le début, un prix trop haut pour les denrées qu’il voudrait se procurer, les naturels ne s’en prévalussent pour n’en plus vendre dans la suite à une moindre valeur.

Il n’établira qu’un seul magasin pour les deux frégates ; et pour y maintenir le bon ordre et prévenir tous les abus, il chargera spécialement un officier de traiter avec les sauvages, et il désignera les officiers mariniers ou autres personnes qui devront faire sous ses ordres le service du magasin. Aucun officier, ou autre personne des états-majors ou des équipages, ne pourra, sous quelque prétexte que ce soit, faire aucune espèce d’échange, à moins que le sieur de Lapérouse ne lui en ait donné la permission expresse, et n’ait réglé le taux de l’échange.

Si quelqu’un des gens de l’équipage dérobait, pour le porter à terre, quelque effet appartenant aux bâtiments, ou quelques marchandises destinées pour les échanges, le sieur de Lapérouse le ferait punir suivant la rigueur des ordonnances ; et il punirait plus sévèrement encore ceux qui, étant de service au magasin, auraient abusé de sa confiance, et détourné des effets pour en traiter en fraude.

Il prescrira à tous les gens des équipages, de vivre en bonne intelligence avec les naturels, de chercher à se concilier leur amitié par les bons procédés et les égards ; et il leur défendra, sous les peines les plus rigoureuses, de jamais employer la force pour enlever aux habitants ce que ceux-ci refuseraient de céder volontairement.

Le sieur de Lapérouse, dans toutes les occasions, en usera avec beaucoup de douceur et d’humanité envers les différents peuples qu’il visitera dans le cours de son voyage.

Il s’occupera, avec zèle et intérêt, de tous les moyens qui peuvent améliorer leur condition, en procurant à leur pays les légumes, les fruits et les arbres utiles d’Europe ; en leur enseignant la manière de les semer et de les cultiver ; en leur faisant connaître l’usage qu’ils doivent faire de ces présents, dont l’objet est de multiplier sur leur sol les productions nécessaires à des peuples qui tirent presque toute leur nourriture de la terre.

Si des circonstances impérieuses, qu’il est de la prudence de prévoir dans une longue expédition, obligeaient jamais le sieur de Lapérouse à faire usage de la supériorité de ses armes sur celles des peuples sauvages, pour se procurer, malgré leur opposition, les objets nécessaires à la vie, tels que des subsistances, du bois, de l’eau, il n’userait de la force qu’avec la plus grande modération, et punirait avec une extrême rigueur ceux de ses gens qui auraient outrepassé ses ordres. Dans tous les autres cas, s’il ne peut obtenir l’amitié des sauvages par les bons traitements, il cherchera à les contenir par la crainte et les menaces ; mais il ne recourra aux armes qu’à la dernière extrémité, seulement pour sa défense, et dans les occasions où tout ménagement compromettrait décidément la sûreté des bâtiments et la vie des Français dont la conservation lui est confiée.

Sa Majesté regarderait comme un des succès les plus heureux de l’expédition, qu’elle pût être terminée sans qu’il en eût coûté la vie à un seul homme.






Cinquième partie

Des précautions à prendre
 pour conserver la santé des équipages


Le sieur de Lapérouse connaissant les intentions de Sa Majesté sur la conduite qu’il doit tenir envers les peuples sauvages, et l’attention qu’elle donne à ce que la visite des Français, loin d’être un malheur pour ces peuples, leur procure au contraire des avantages dont ils étaient privés, il sentira sûrement quel soin particulier il doit donner à la conservation des équipages employés dans l’expédition dont Sa Majesté lui a confié la conduite.

Les bâtiments sous ses ordres sont abondamment pourvus de tous les secours qui peuvent ou prévenir la cause des maladies de mer, ou en arrêter le cours, comme aussi de ceux qui sont destinés à suppléer les vivres ordinaires et à en corriger le mauvais effet. Il veillera soigneusement à ce que ces divers secours soient employés à propos et avec mesure ; et il s’occupera essentiellement de toutes les ressources qui pourront se présenter dans les différentes relâches, pour procurer à ses équipages des rafraîchissements et des aliments sains qui puissent réparer les effets du long usage qu’il sera obligé de faire des viandes salées.

Sa Majesté s’en rapporte à la prudence du sieur de Lapérouse, sur la forme qui lui paraîtra la plus convenable à établir à bord des deux frégates pour la distribution des vivres en approvisionnement dans la cale.

Il aura soin de faire visiter et aérer, pendant ses séjours dans les ports, les parties de ces vivres qui annonceraient un principe d’altération dont cette précaution peut arrêter le progrès.

Il ne négligera aucune occasion de procurer du poisson frais à ses équipages, et de renouveler ses salaisons, par les moyens qui ont été remis à sa disposition, et en faisant usage de la méthode qui a été pratiquée avec succès par les navigateurs de ces derniers temps qui ont parcouru le grand océan.

Le sieur de Lapérouse n’ignore pas qu’une des précautions qui peut contribuer le plus efficacement à conserver la santé des gens de mer est l’attention continuelle à maintenir une extrême propreté dans le vaisseau et sur leurs personnes.

Il fera usage, à cet effet, de tous les moyens connus, tels que les ventilateurs, les fumigations, les parfums, pour renouveler et purifier l’air de la cale et de l’entrepont. Il fera tous les jours, s’il se peut, exposer à l’air libre les hamacs et les hardes des équipages : et afin que les matelots, et autres gens qui les composent, ne négligent point la propreté de leurs personnes, il les divisera en escouades, dont il répartira l’inspection et le soin de la tenue, entre les officiers de chaque frégate.

Chacun d’eux rendra compte, chaque semaine, au capitaine, de l’état des hardes et des besoins de l’escouade dont le soin lui aura été confié ; et sur l’ordre du sieur de Lapérouse, les hardes de remplacement que Sa Majesté a ordonné d’embarquer, seront distribuées aux équipages des deux bâtiments, suivant la répartition qui en aura été réglée par le commandant, et dans les circonstances où il jugera que ce secours est nécessaire.

Le sieur de Lapérouse établira la plus exacte discipline dans les équipages des deux frégates, et il tiendra soigneusement la main à prévenir tout relâchement à cet égard ; mais cette sévérité, convenable dans tout service, et nécessaire dans une campagne de plusieurs années, sera tempérée par l’effet constant des soins paternels qu’il doit aux compagnons de ses fatigues : et Sa Majesté connaissant les sentiments dont il est animé, est assurée qu’il sera constamment occupé de procurer à ses équipages toutes les facilités, toutes les douceurs qu’il pourra leur accorder sans nuire aux intérêts du service et à l’objet de l’expédition.

 

Sa Majesté ne pouvait donner au sieur de Lapérouse une marque plus distinguée de la confiance qu’elle a dans son zèle, sa capacité et sa prudence, qu’en le chargeant d’une des entreprises les plus étendues qui aient jamais été exécutées. Quelques-uns des navigateurs qui l’ont précédé dans la carrière des découvertes lui ont laissé de grandes leçons et de grands exemples ; mais Sa Majesté est persuadée qu’aussi ambitieux de gloire, aussi zélé pour l’accroissement des connaissances humaines, aussi persévérant que ses modèles, il méritera un jour d’en servir lui-même à ceux qui, poussés par le même courage, voudront prétendre à la même célébrité.






Note1


En rédigeant un plan de navigation pour le voyage de découvertes dont la conduite est confiée à M. de Lapérouse, on a eu pour objet de lui faire suivre, dans les différentes mers, des routes qui n’aient été suivies par aucun des navigateurs qui l’ont précédé : cette marche a paru la plus sûre pour multiplier les découvertes, et avancer considérablement, dans ce voyage, le grand ouvrage de la description complète du globe terrestre.

On a cependant été obligé d’indiquer pour points de relâche, des îles déjà reconnues, et où l’on est assuré que M. de Lapérouse pourra se procurer des subsistances, à l’aide des échanges dont on lui a ménagé les moyens par la quantité de marchandises en tout genre, dont on lui a composé un assortiment, approprié aux goûts des insulaires avec lesquels il aura occasion de traiter. Mais en indiquant au commandant français des relâches déjà pratiquées, on a attention de l’y faire arriver par des routes qui n’aient pas encore été fréquentées ; et dans le nombre des marchandises dont on l’a pourvu, on n’a pas négligé d’y en faire entrer plusieurs de l’espèce de celles qui ne sont point encore connues aux îles où il pourra aborder, afin que les naturels du pays reconnaissent aisément que la nation qui les leur apporte, est pour eux une nation nouvelle, qui ne les avait point encore visités.

On a employé différents éléments de calcul pour évaluer la durée des différentes traversées. Dans les routes ordinaires et les mers libres, on a supposé que les bâtiments pourraient faire, avec les vents alizés, trente lieues en vingt-quatre heures : on n’a compté que vingt-cinq lieues pour le même espace de temps, dans les parages où la prudence exige qu’on mette en panne une partie de la nuit ; vingt lieues seulement, lorsque les bâtiments sont en découverte ; et, dans ce dernier cas, on a toujours ajouté un certain nombre de jours pour le temps qui est perdu à reconnaître et visiter une côte. C’est d’après ces bases, qu’on a hasardé de fixer la durée des traversées, et les époques des relâches : mais tous ces calculs sont soumis aux circonstances dans lesquelles les bâtiments pourront se trouver, aux événements de la navigation, et aux accidents qu’on ne peut prévoir.

La durée totale du voyage excédera nécessairement quatre années : il eût été impossible de remplir dans un moindre espace de temps, tous les objets que Sa Majesté s’est proposés. Les retours périodiques des différentes moussons dans un même temps au nord et au sud de la Ligne, sont des données auxquelles on est forcé d’assujettir la route, et qui contrarient infiniment la navigation, dans les mers voisines des archipels et du continent d’Asie, par l’obligation, où l’on est de ne se présenter dans chaque parage, qu’à l’époque où les vents y sont favorables. Cette considération des moussons a exigé diverses combinaisons, pour y assujettir les routes, sans augmenter de beaucoup la durée totale de la campagne, et de manière que chaque traversée en particulier n’excédât pas les bornes qu’on doit se prescrire, relativement à la provision d’eau et de bois que peut comporter la capacité de chaque bâtiment dans la proportion de son équipage. Au surplus, les bâtiments de Sa Majesté sont pourvus de munitions de tous les genres, en quantité plus que suffisante pour fournir à quatre années de navigation, en y ajoutant les ressources accidentelles que les relations des navigateurs modernes nous ont indiquées, et que la prévoyance et l’activité de M. de Lapérouse sauront lui procurer dans ses différentes relâches. Le dernier voyage du capitaine Cook a duré quatre ans deux mois vingt-deux jours ; et ses bâtiments n’étaient pas approvisionnés comme le seront ceux de Sa Majesté.

Si, comme on a droit de l’attendre du zèle et de l’habileté du commandant de l’expédition, tous les objets indiqués dans ses instructions ont été remplis, le voyage de M. de Lapérouse ne laissera plus aux navigateurs qui voudront tenter des découvertes, que le mérite de nous donner des détails plus circonstanciés sur quelques portions du globe.

Il reste à faire connaître la marche qu’on a suivie dans la construction des cartes hydrographiques qui doivent être remises aux commandants des bâtiments lorsque Sa Majesté les aura approuvées.

On a dressé une première carte de l’océan méridional, sur laquelle on a tracé, d’après les propres journaux des navigateurs, les routes qui les ont conduits à des découvertes ; et l’on a indiqué celles qui restent à faire, ou à vérifier. Cette carte a été construite d’après les meilleures cartes françaises, espagnoles, anglaises et hollandaises ; et on l’a assujettie aux observations astronomiques par lesquelles les positions des principaux points des continents et des îles ont été déterminées.

L’étendue du grand océan, vulgairement nommé mer du Sud ou mer Pacifique, a exigé qu’on le divisât en trois bandes ou zones, dont la première contient le grand océan austral, ou l’espace renfermé entre le cercle polaire antarctique et le tropique du Capricorne ;

La seconde, le grand océan équatorial, ou l’intervalle compris entre les deux tropiques ;

La troisième enfin, le grand océan boréal, ou les mers renfermées entre le tropique du Cancer et le cercle polaire arctique.

Comme les courses de M. de Lapérouse ne doivent pas le porter au-delà du soixantième parallèle, au nord et au sud, on a jugé qu’il serait inutile de tracer sur les cartes dressées pour son voyage, le grand océan polaire boréal, et le grand océan polaire austral.

Pour parvenir à dresser la carte du grand océan, on a extrait les journaux de tous les navigateurs de ce siècle, et de ceux des temps antérieurs qui ont navigué dans cette mer. On a consulté les plans de détail qu’ils ont donnés, et on les a fait entrer, par des réductions, dans la carte générale. On y a tracé les routes connues de tous les navigateurs anciens et modernes, afin de rapprocher les découvertes récentes, de celles qui ont été faites dans les siècles précédents, et de prouver, dans quelques cas, leur identité.

Cette carte générale du grand océan est le résultat de tout ce que les navigateurs et les géographes ont produit jusqu’à ce jour. On n’entreprendra pas d’exposer ici en détail les divers matériaux qu’on a recherchés et ceux qu’on a mis en œuvre : cette énumération seule exigerait un volume. On se bornera à joindre au Mémoire du roi pour servir d’Instruction à M. de Lapérouse, des notes géographiques et historiques sur quelques parties qui ont besoin d’être plus détaillées ; et l’on joindra aux deux cartes générales de l’océan méridional et du grand océan, un recueil de trente-sept autres cartes ou plans originaux manuscrits des parties de ces mers les moins fréquentées.






Lettre de M. le Maréchal de Castries à M. de Condorcet,
 secrétaire perpétuel de l’académie des sciences.

Versailles, mars 1785.


Le roi ayant résolu, Monsieur, d’employer deux de ses frégates dans un voyage qui puisse à la fois remplir des objets utiles pour son service, et procurer un moyen étendu de perfectionner la connaissance et la description du globe terrestre, je désirerais que l’Académie des sciences voulût bien rédiger un mémoire qui exposât en détail les différentes observations physiques, astronomiques, géographiques, et autres, qu’elle jugerait les plus convenables et les plus importantes à faire, tant à la mer, dans le cours de la navigation, que sur les terres ou îles qui pourront être visitées. Pour fixer les vues de l’Académie sur le plan qu’elle peut adopter à cet égard, je dois vous prévenir, Monsieur, que les bâtiments de Sa Majesté seront dans le cas de s’élever, au nord et au sud, jusqu’au soixantième parallèle, et qu’ils parcourront la circonférence entière du globe, dans le sens de la longitude. L’Académie peut donc comprendre dans sa spéculation, à peu près l’universalité des côtes ou îles connues, et toute la surface de mer comprise, des deux parts, entre les deux grandes masses de terre qui forment les continents.

En invitant l’Académie à s’occuper d’un travail qui sera très agréable au roi, vous pouvez l’assurer, Monsieur, qu’il sera donné la plus grande attention aux observations ou expériences qu’elle aura indiquées, et qu’on s’attachera à remplir complètement ses demandes, autant que les circonstances du voyage pourront permettre de se livrer aux opérations de ce genre. Sa Majesté verra avec plaisir que les lumières de l’Académie des sciences concourant avec l’amour de la gloire et le zèle qui anime les officiers de sa marine, elle peut se promettre les plus grands avantages, pour l’avancement des sciences, d’une expédition qui a pour objet principal d’en favoriser les progrès.







Mémoire rédigé par l’académie des sciences,
 pour servir aux savants embarqués
 sous les ordres de M. de Lapérouse


M. le maréchal de Castries ayant demandé à l’Académie, de la part du roi, un mémoire où seraient indiquées les observations qu’elle jugerait les plus importantes à faire dans le voyage entrepris, pour le progrès des sciences, autour du monde, l’Académie a chargé chacun des premiers pensionnaires de ses différentes classes, de rassembler les mémoires particuliers qui leur seraient fournis par les membres de leur classe respective ; elle a fait ensuite rédiger ces mémoires par quatre commissaires, et elle s’empresse aujourd’hui d’en mettre le résumé général sous les yeux du ministre, comme une preuve du désir qu’elle a de concourir, par son zèle et par ses soins, à l’exécution d’une entreprise dont le succès tournera en même temps à la gloire du monarque, à celle de la nation, et à l’avancement des sciences.

Pour mettre plus d’ordre et de clarté dans ce résumé, l’Académie a cru devoir réunir d’abord, sous un même point de vue, les observations relatives à plusieurs genres de sciences, qui se rapprochent par la nature de leur objet, quoique cultivées par différentes classes. Telles sont les observations qui concernent les connaissances dont s’occupent les classes de géométrie, d’astronomie et de mécanique. Ces observations trouveront d’autant plus naturellement leur place à la tête de ce mémoire, qu’elles tiennent à la cosmographie, et ont par là même un rapport plus direct avec l’objet principal du voyage ordonné par Sa Majesté.


Géométrie, astronomie, mécanique

Une des recherches les plus intéressantes que les navigateurs soient dans le cas de faire, est celle qui concerne la détermination de la longueur du pendule à secondes, à différentes latitudes. Les inductions que l’on a tirées jusqu’ici de cet instrument, pour déterminer les variations de la pesanteur, ont eu pour fondement des opérations faites en petit nombre par divers observateurs, et avec des instruments différents ; et ce défaut d’uniformité dans les opérations a dû influer sur la certitude des conséquences déduites de la comparaison des résultats. On sent de quel prix serait un ensemble d’opérations en ce genre, faites avec soin, par les mêmes personnes, avec les mêmes instruments ; et l’Académie ne saurait trop inviter les navigateurs à suivre ce travail avec toute l’exactitude possible, dans tous les endroits où ils relâcheront.

La détermination des longitudes sera nécessairement un des points principaux auxquels s’attacheront les voyageurs ; mais, pour qu’il résulte un plus grand avantage de leurs recherches, relativement à cet objet, l’Académie leur recommande de conserver les calculs originaux des observations de longitude par la distance de la lune aux astres, afin que dans le cas où quelque astronome, par de nouvelles observations faites à terre, corrigerait ensuite les éléments qui auraient servi à déterminer les longitudes dont il s’agit, cette correction pût être employée, à son tour, pour rectifier l’estimation de ces mêmes longitudes.

Les navigateurs, munis des éphémérides, connaissent d’avance le moment des différentes éclipses qui arriveront pendant le cours de leur voyage, ainsi que les lieux où elles seront visibles. L’Académie désire qu’ils ne se bornent pas à déterminer les instants du commencement ou de la fin de ces éclipses, mais qu’ils désignent la situation des cornes, et cela dans le plus grand détail possible.

Les phénomènes des marées tiennent de trop près à la navigation, pour ne pas fixer particulièrement l’attention des voyageurs. Il faudrait, surtout, qu’ils observassent avec soin la double marée de chaque jour. L’Académie croit devoir encore leur faire remarquer que l’on n’a point d’observations exactes sur les marées de la côte occidentale d’Afrique, de celle d’Amérique, non plus que des îles Moluques et des Philippines.

A l’égard des observations qui concernent la géographie, elles seront dirigées d’après le plan qui a été tracé aux navigateurs par Sa Majesté.

L’Académie joindra seulement ici la copie de quelques remarques qui lui ont été communiquées sur cet objet, par M. Buache, son associé géographe.




Physique

Dans le grand nombre d’effets qu’embrasse l’étude de la physique, il est important que les navigateurs s’attachent surtout à ceux qui sont soumis à l’action d’une cause réglée, mais dont l’intensité est sujette, suivant les lieux et les circonstances, à des variations qui ne peuvent être déterminées que par des observations suivies et multipliées.

De ce genre est la variation de la boussole.

L’observation de la déclinaison des aiguilles aimantées, faisant une partie essentielle des moyens de direction qui seront employés par les navigateurs, l’Académie se borne, sur cet objet, à leur recommander d’observer, à l’aide des instruments précis qu’ils emportent avec eux, les variations diurnes de l’aiguille, lorsqu’ils feront quelque séjour à terre.

On a reconnu, par des observations faites d’abord à Brest, à Cadix, à Ténériffe et à Gorée sur la côte d’Afrique, et ensuite à Brest et à la Guadeloupe, que l’intensité de la force magnétique de l’aiguille, était sensiblement la même dans ces différents endroits. L’Académie désirerait que les navigateurs répétassent ces observations sur une plus grande étendue de pays, en estimant la force magnétique par la durée des oscillations d’une bonne aiguille d’inclinaison. Les observations dont il s’agit ne peuvent être d’une grande précision, qu’autant qu’on les fera à terre ou dans les rades. Cependant il serait bon de les essayer aussi à la mer, dans des temps très calmes ; et peut-être donneraient-elles alors des résultats suffisamment exacts. Il serait surtout intéressant d’éprouver la force magnétique dans les points où l’inclinaison est la plus grande, et dans ceux où elle est la plus petite.

L’Académie recommande aussi aux navigateurs d’observer avec beaucoup de soin l’inclinaison de l’aiguille, dans tous les lieux de relâche, et même à la mer, lorsque le temps le permettra. Dans ce dernier cas, il faudra tenir note de l’incertitude de l’observation, et en assigner à peu près le degré de précision.

L’Académie invite encore les navigateurs à tenir un compte exact des hauteurs du baromètre, dans le voisinage de l’Equateur, à différentes heures du jour ; dans la vue de découvrir, s’il est possible, la quantité des variations de cet instrument qui est due à l’action du soleil et de la lune, cette quantité étant alors à son maximum, tandis que les variations dues aux causes ordinaires sont à leur minimum. Il est inutile de faire remarquer que ces observations délicates doivent être faites à terre, avec les plus grandes précautions. Les navigateurs pourront aussi s’assurer s’il est vrai, comme on a cru le remarquer, que le mercure était d’un pouce plus haut dans le baromètre, à la côte occidentale d’Amérique, qu’à la côte orientale.

L’état de l’atmosphère, et ses variations continuelles, dont l’observation est de première nécessité dans un voyage sur mer, offriront de plus aux navigateurs un objet de recherches météorologiques, intéressantes par les directions souvent opposées des vents supérieurs comparés à ceux qui soufflent près de la surface de la mer.

L’Académie, instruite que les navigateurs emportent avec eux un certain nombre de petits ballons aérostatiques, les invite à en faire usage pour déterminer la hauteur à laquelle les vents qui soufflent dans la partie inférieure de l’atmosphère, changent de direction, et le sens de ces directions. Ces observations sont surtout importantes dans les lieux où règnent les vents alizés, dont il serait curieux d’examiner les rapports avec les vents de la région supérieure de l’air.

Le fluide sur lequel vogueront les navigateurs attirera aussi leur attention, par les divers courants qu’ils y trouveront. L’Académie désirerait qu’ils lui donnassent, à leur retour, un résumé du travail important qu’ils auront entrepris pour déterminer ces courants dans les différentes parties du globe, d’après la comparaison de la route déterminée par les moyens ordinaires, avec la route estimée par l’observation tant de la longitude que de la latitude.

Outre les effets qui sont dans le cours ordinaire de la nature, les voyageurs pourront se trouver à portée d’observer des phénomènes qui ne se présentent que par intervalles, tels que certains météores, et entre autres, les aurores, soit boréales, soit australes. L’Académie souhaiterait qu’ils observassent la hauteur et l’amplitude de ces aurores.

On n’est point d’accord sur la cause qui produit les trombes ; quelques-uns les attribuent à l’électricité ; d’autres les regardent comme l’effet d’un mouvement de turbination, contracté par une masse d’air. Les navigateurs voudront bien être attentifs à l’observation de toutes les circonstances qui pourraient conduire à l’explication de ce phénomène singulier.

Les navigateurs seront à portée de faire un grand nombre d’expériences intéressantes sur les différents degrés de température de la mer, et sur sa salure dans les différents parages et à différentes profondeurs, la pesanteur spécifique de ses eaux, ses divers degrés d’amertume, à mesure qu’on s’éloigne ou qu’on s’approche des côtes, etc.

L’Académie les engage à ne point oublier la comparaison de la température à une certaine profondeur, avec celle du fluide pris à la surface.

Il serait bon encore que les navigateurs profitassent de toutes les fouilles ou excavations qu’ils pourront rencontrer, pour en observer également la température, ainsi que celles des fontaines et des puits profonds.

Les marins ont distingué les glaçons plats qui couvrent certaines parties de la mer, des glaçons épais, qui semblent isolés, et paraissent comme des montagnes flottantes. On désirerait qu’un examen suivi des circonstances relatives à ces deux espèces de glaçons, pût donner lieu à quelques conjectures sur leur formation.

On a attribué la lumière qui brille quelquefois sur la surface de la mer, à l’apparition d’une multitude de petits animaux luisants ; mais comme cette lumière paraît à tous les endroits où la mer est mise en mouvement, il serait curieux d’examiner ce phénomène dans un plus grand détail, s’il est possible, qu’on ne l’a fait jusqu’ici, pour tâcher de découvrir si l’éclat dont il s’agit ne pourrait point avoir quelque autre cause.




Chimie

Une question, dont la solution serait propre à jeter du jour sur la théorie des gaz, consisterait à rechercher si l’air est plus pur, ou s’il contient plus d’air vital, à la surface des grandes étendues de mer, comme M. Ingen-Housz a cru le remarquer sur la mer qui baigne les côtes de l’Angleterre ; et au cas que l’expérience se vérifiât, on pourrait s’assurer si le résultat est le même en pleine mer, que sur les côtes, où l’on trouve souvent une grande quantité de varech et de plantes diverses qui en couvrent la surface.

Il paraît constant aujourd’hui, que le sel sédatif se trouve naturellement dans l’eau de quelques lacs, tels que celui de Monte-Rotondo, en Italie. Cette circonstance n’est peut-être pas particulière à ce lac ; et c’est encore un objet de recherches pour les navigateurs, dans le cas où ils visiteraient l’intérieur de quelques-uns des pays où ils aborderont.

Il pourrait arriver aussi qu’ils trouvassent de l’alcali minéral ; et alors l’examen des substances dont cet alcali serait mélangé, sa distance par rapport à la mer, et les autres circonstances de ce genre, leur fourniraient des conjectures sur le procédé que la nature emploie pour opérer l’alcalisation du sel marin.

Enfin, les navigateurs, attentifs à toutes les recherches capables d’éclairer la chimie sur les procédés qu’elle fournit aux arts, pourront observer dans les pays qu’ils parcourront, les couleurs qu’on y emploie pour teindre les étoffes, les substances dont on tire ces couleurs, et les moyens qu’on a imaginés pour les appliquer.




Anatomie

L’attention et la curiosité de ceux qui ont entrepris de grands voyages ont dû naturellement se porter vers les diverses variétés de l’espèce humaine. La plupart se sont attachés à observer et à décrire les caractères extérieurs qui se tirent de la couleur, de la stature, de la conformation, et les autres différences du même genre, susceptibles d’être saisies avec facilité, même par des yeux ordinaires.

Il serait à désirer que l’on étendît cette comparaison aux parties intérieures, par des recherches anatomiques : on se procurerait, dans cette vue, les ossements de la tête et l’os hyoïde d’un cadavre de bonne taille, chez les nations qui paraîtraient différer sensiblement de celles des pays tempérés de l’Europe, par la forme du visage, ou par celle de la tête entière ; on pourrait ainsi acquérir des connaissances sur les variétés qui se trouvent dans l’homme par rapport à la forme des os de la tête.

Pour tirer encore un parti plus intéressant de cette connaissance, on pourrait comparer les proportions du corps des hommes de différentes nations, avec celles que suivent les dessinateurs, pour représenter la belle nature, en divisant la hauteur du corps en huit parties. Il faudrait aussi prendre la hauteur en ligne droite, depuis le bas des talons, jusqu’au sommet de la tête.

Les dimensions qu’il conviendra de mesurer avec le plus de soin sont : la longueur de la grande brasse ; celle de la petite brasse, c’est-à-dire, la longueur d’un seul bras, depuis le dessous de l’aisselle jusqu’à l’extrémité du doigt du milieu ; la circonférence de la tête, à la hauteur du front ; celle de la poitrine, à la hauteur du sein ; celle du ventre, à la hauteur de l’ombilic.

Les anatomistes ont trouvé que le nombre des vertèbres lombaires variait quelquefois de cinq à six. Il faudrait examiner si les cadavres, dans les pays où les hommes sont d’une très haute taille, ont six vertèbres lombaires.

On joindra, autant qu’il sera possible, à ces connaissances, celle de la durée de la vie, et de l’âge de puberté pour les deux sexes.




Zoologie

La zoologie, dans l’état actuel où se trouve cette science, offre aux navigateurs un point de vue bien propre à les intéresser, par les avantages qu’elle peut tirer de leurs découvertes pour les progrès de l’anatomie comparée ; mais cet objet ne peut être rempli avec succès, qu’autant que leurs descriptions se rapporteront à une méthode commune. L’Académie les invite à faire usage de la méthode qui a été suivie dans l’Histoire naturelle générale et particulière, comme étant celle qui présente le plus grand ensemble de descriptions, en ce genre, qui aient encore été faites sur un même plan.

A l’égard de la description des nouvelles espèces d’oiseaux qui se rencontreront, on peut prendre pour modèle l’Ornithologie de M. Brisson.

Le goût des coquilles rares a rendu la plupart des voyageurs plus attentifs, dans leurs recherches en ce genre, à ce qui pouvait satisfaire la curiosité des amateurs, qu’à ce qui eût fourni de nouvelles lumières aux savants. Le point important serait de reconnaître toutes les coquilles d’une même côte, particulièrement l’espèce dominante ; et de plus, la conformation des animaux qui y sont renfermés : ce serait encore, de comparer, autant qu’il se pourra, les coquillages pétrifiés des différents parages avec les coquillages vivants des mers voisines, et de voir si nos coquillages pétrifiés de l’Europe ont leurs analogues vivants dans les mers éloignées, ainsi qu’il paraît qu’on en a déjà trouvé quelques-uns.




Minéralogie

La minéralogie ouvre un champ vaste et fécond aux observations des voyageurs. Ces observations auront surtout du prix, lorsqu’elles seront liées les unes aux autres, et que, par leur rapprochement, elles s’éclaireront mutuellement : ainsi l’examen des matières qui forment les deux côtes correspondantes d’un détroit, ou de celles dont est composé, d’une part, le sol d’une île, et de l’autre, le continent qu’elle regarde, peut faire conjecturer si une plage est d’ancienne ou de nouvelle formation, si une île est voisine de l’embouchure d’un fleuve, ou si elle a fait partie du continent.

Il serait utile encore de rechercher, dans chaque île un peu considérable, ou dans les portions du continent que l’on pourra visiter en détail, à quelle hauteur au-dessus du niveau de la mer se trouvent les dépôts marins en couches horizontales.

On a soupçonné que les montagnes composées de couches horizontales et calcaires diminuaient de hauteur, à mesure que l’on s’approchait de l’Equateur, et que dans cette partie du monde, les montagnes qui avaient cette même structure par couches horizontales ne s’élevaient presque point au-dessus du niveau de la mer. Ce serait un fait important à constater.

En général, l’aspect des montagnes, surtout vers les endroits où leur flanc, coupé à pic, offrirait des indices plus marqués de leur structure, la composition des rochers de granit qui pourraient former le noyau de plusieurs de ces montagnes, les produits des volcans, et surtout les basaltes, etc., sont autant d’objets de recherches, qui ne peuvent échapper à l’attention éclairée des navigateurs.

Les cristallisations se présentent, aux yeux des naturalistes, sous un aspect trop attrayant pour qu’il soit nécessaire d’avertir les voyageurs d’en recueillir le plus grand nombre qu’il leur sera possible. L’Académie les invite seulement à donner une attention particulière à certaines variétés qui manquent dans la collection du cabinet du roi, ou qui ne s’y trouvent point sous des formes assez nettes et assez prononcées. En voici la liste, faite d’après la nomenclature adoptée par M. Daubenton, dans la distribution méthodique des minéraux :

1° Le cristal de roche à deux pyramides, sans aucun indice de prisme intermédiaire ; 2° le feldspath en prisme oblique, à quatre pans ; 3° le spath pesant octaèdre cunéiforme, à sommets aigus ; 4° le spath fluor en octaèdres réguliers ; 5° le spath calcaire en rhomboïdes aigus et bien saillants ; 6° le spath calcaire à six pans rhomboïdaux et six faces en losange ; 7° la pyrite ferrugineuse à vingt faces triangulaires ; 8° la mine de cobalt sulfureuse.

Pour faciliter aux voyageurs la recherche de ces variétés, l’Académie leur fera remettre des polyèdres exécutés en bois, qui en représentent exactement les formes.

Les voyageurs rapporteront nécessairement des échantillons des bois et des marbres qui leur paraîtront les plus intéressants. On leur fait observer que les échantillons de ce genre, qui sont au cabinet du roi, ont sept pouces de hauteur, sur cinq de largeur, parce qu’il faut qu’ils aient au moins cette grandeur pour que l’on puisse bien reconnaître les caractères d’un bois ou d’un marbre. Il faut de plus, pour les bois, une coupe transversale : dans un tronçon de dix pouces de longueur, on peut aisément prendre une rouelle coupée transversalement, et une planchette de sept pouces de longueur, sciée longitudinalement sur la maille, c’est-à-dire par une coupe qui passe sur la moelle.

Les voyageurs pourront trouver, lorsqu’ils s’avanceront dans les terres, des tourmalines et d’autres cristaux qui s’électrisent par la seule chaleur. Comme la plupart de ces cristaux sont en canons adhérents à la gangue par une de leurs extrémités, et dirigés en différents sens, l’Académie désirerait que les voyageurs fissent des expériences pour examiner si l’espèce d’électricité positive ou négative que les cristaux dont il s’agit manifestent constamment par un de leurs bouts, a quelque rapport avec la position de ces cristaux, soit sur leur gangue, soit relativement les uns aux autres.




Botanique

Les différents voyages entrepris depuis un certain nombre d’années ont enrichi la botanique par la découverte d’une multitude de plantes méconnues jusqu’alors ; et le règne de la nature est si fécond, que nous sommes fondés à espérer une nouvelle récolte des recherches de nos voyageurs : mais il serait à souhaiter que ces recherches fussent dirigées spécialement vers des objets d’utilité, tels que la connaissance des plantes dont les habitants des différents pays où séjourneront les voyageurs font usage, soit pour la nourriture, soit en médecine, soit relativement aux arts. Ils pourraient aussi rapporter des échantillons et des graines des plantes dont on ne nous envoie que les parties usuelles, et nous en donner des descriptions complètes : dans cette classe sont presque tous les bois dont on se sert pour la teinture, ceux qu’emploient les ébénistes à des ouvrages d’utilité ou d’agrément, et certaines racines, écorces, feuilles, qui se débitent dans le commerce, et dont l’origine doit piquer davantage notre curiosité, à proportion que leur usage nous est plus familier. En général, les navigateurs ne sauraient trop s’attacher à faire une collection riche et variée de graines d’arbres ou d’herbes exotiques, prises à une température qui ne diffère pas trop sensiblement de celle de la France, et dont les productions, en se naturalisant dans notre climat, peuvent servir à orner un jour nos plantations, ou à multiplier nos prairies artificielles.

On cultive dans la nouvelle Zélande une plante de la famille des liliacées, connue sous le nom de lin de la nouvelle Zélande. Ce lin est employé dans le pays pour faire des toiles, des cordages et différents tissus. Le capitaine Cook a rapporté en Angleterre une grande quantité de graines de cette plante, dont aucune n’a levé. Le transport de quelques pieds de la plante même serait peut-être l’occasion d’un des plus beaux présents que des voyageurs pussent faire à nos climats.

Nous n’avons en France que l’individu mâle du mûrier-papier (morus papyrifera Linnœi) dont on se sert à la Chine pour faire du papier, et dans l’île d’O-Taïti, pour faire des étoffes. Nous ne connaissons que l’individu femelle du saule pleureur (salix Babylonica Linnœi) ; l’individu mâle d’une espèce de fraisier dioïque nommé fragaria Chilensis, nous est également inconnu ; il croît naturellement au Chili, d’où il a été rapporté par M. Frézier. Les fruits de cette plante, qui, dans leur sol natal, parviennent quelquefois à la grosseur d’un œuf de poule, sont beaucoup plus petits sur les pieds que l’on cultive en France ; et cette différence peut venir, en grande partie, du défaut de l’individu mâle auquel on ne supplée qu’imparfaitement, en employant, comme on fait, des pieds de caprons pour féconder les pieds femelles de ce fraisier. Si par quelque circonstance particulière, les navigateurs se trouvaient dans les pays qui produisent les diverses plantes dont il s’agit, ils pourraient s’occuper des moyens de nous rapporter dans chacune des espèces citées, le sexe qui nous manque.

 

L’Académie a joint ici différentes notes qui lui ont été communiquées par plusieurs de ses membres, et dans lesquelles les navigateurs trouveront l’explication des procédés relatifs à quelques-unes des vues proposées dans ce mémoire.




Observations de M. Buache

Le gouvernement s’étant occupé particulièrement à rassembler toutes les connaissances géographiques sur les mers que l’on se propose de parcourir dans ce nouveau voyage, il suffira d’indiquer ici quelles sont les parties de ces mers où l’on peut espérer de faire de nouvelles découvertes.

1° Dans la partie méridionale de la mer du Sud, il y a deux espaces qui sont encore peu connus, et où il y a tout lieu d’espérer qu’on trouvera de nouvelles terres.

Le premier est l’espace situé au sud des îles de Pâque et de Pitcairn, entre les 30e et 35e degrés de latitude. Les nouvelles cartes de Cook y marquent un groupe d’îles qu’on dit avoir été découvertes par les Espagnols, en 1773 ; et la plupart des navigateurs qui ont passé au nord de cet espace, y ont eu des indices de terre. On voit en outre, dans l’Histoire des voyages de la mer du Sud, publiée par M. Dalrymple, que le pilote Juan Fernandès, faisant route de Lima au Chili, vers 1576, s’éloigna des côtes de l’Amérique, de près de 40 degrés, pour ne pas être obligé de lutter continuellement contre les vents contraires ; et qu’après un mois de navigation, il aborda à une côte qu’il crut être un continent, à cause de son étendue. Le pays était très fertile, et habité par un peuple blanc, de la taille des Européens, et qui était vêtu d’une très belle étoffe ; il reçut avec amitié les navigateurs, et leur fournit des productions du pays. Fernandès, se proposant de faire un armement et de retourner dans ce pays avec ses compagnons, garda le secret sur sa découverte, et mourut avant l’exécution de son projet, que l’on perdit bientôt de vue. Cette terre de Fernandès, différente de l’île à laquelle ce navigateur a donné son nom, pourrait être la même que le groupe d’îles qu’on dit avoir été découvertes par les Espagnols, en 1773.

Le second espace qui mérite d’être reconnu plus particulièrement, est ce qui est compris entre les nouvelles Hébrides et la nouvelle Guinée. M. de Bougainville et M. de Surville sont les seuls navigateurs qui y aient passé ; et par la situation des parties de terres qu’ils y ont vues, on a tout lieu de croire que ces terres sont les anciennes îles découvertes par Mendaña, en 1567, et connues ensuite sous le nom d’îles de Salomon. M. de Surville a eu la vue de ces terres pendant plus de cent vingt lieues, et toujours dans la latitude assignée aux îles de Salomon.

Puisqu’on a retrouvé une grande partie des anciennes découvertes de Mendaña et de Quiros, il y a tout lieu de croire qu’on retrouvera le reste ; et leurs mémoires méritent d’être consultés. On retrouvera encore l’île de Taumago de Quiros, avec les îles de Chicayana, Guaytopo, Pilen, Naupau, et autres, qui en sont voisines, puisque c’est en quittant cette île, ou dix jours après, que Quiros aborda à la terre du Saint-Esprit, qui est connue aujourd’hui sous le nom de nouvelles Hébrides.

2° La partie septentrionale de la mer du Sud, moins connue encore que la partie méridionale, peut donner lieu à un plus grand nombre de découvertes. Il y a d’abord au sud des îles Mariannes ou des Larrons, entre les 5e et 10e degrés de latitude nord, une chaîne d’îles divisée en plusieurs groupes, et qui s’étendent à plus de 25 degrés en longitude : on ne connaît ces îles que par une description vague, et une carte dressée seulement sur le rapport des habitants de quelques-unes de ces îles, qui ont été jetés par une tempête sur les côtes de l’île de Guaham, et que le père Cantova a interrogés sur la situation de ces îles ; elles ont échappé aux observations des navigateurs parce que, dans leur traversée, ils dirigent leur route vers l’île de Guaham qui est plus au nord.

La partie de cet océan, qui est au nord-est des îles Mariannes, ou à l’est du Japon, est également inconnue ; on a seulement des indices qu’il y a des îles en assez grand nombre et assez intéressantes : on a parlé, entre autres, d’une île assez considérable située à environ trois cents lieues à l’est du Japon, où ses habitants venaient commercer.

La terre d’Yeso, au nord du Japon, ne paraît pas devoir être telle que les Russes et les Anglais l’ont représentée. Les connaissances que le dernier voyage de Cook nous donne de la côte orientale du Japon, nous portent à croire que la carte de la découverte du Yeso, faite par le vaisseau hollandais le Kastricum, est assez exacte ; mais les Hollandais n’ont vu qu’une partie de cette terre, qui peut être intéressante.

3° Sur la côte occidentale de l’Amérique, au nord de la Californie, on retrouvera sûrement la rivière de Martin d’Aguilar, à 43 degrés de latitude. Martin d’Aguilar était un des pilotes de Sébastien Viscaino, dont le voyage en cette partie est un des plus intéressants qui aient été faits.

Il serait à désirer qu’on pût se procurer quelques connaissances des peuples de l’intérieur des terres qui sont au nord de la Californie ; et, sur ce point, on peut consulter le Voyage de Carwer, et même la Lettre de l’amiral de Fuente, quelque décriée qu’elle ait été. Il serait à désirer qu’au retour, on recherchât les îles Denia et Marseveen, situées au sud du cap de Bonne-Espérance, et où les Hollandais envoient chercher du bois.

Si l’on voulait s’avancer vers le pôle méridional, relativement à quelques observations physiques, il serait à désirer qu’on le fît dans le sud-ouest du cap de Bonne-Espérance et du cap de Horn.

Dans le premier cas, on pourrait retrouver le cap de la Circoncision, en le cherchant à la longitude que M. Le Monnier lui a assignée, ou entre 3 et 4 degrés de longitude à l’est du méridien de Paris ; c’est la position que lui donnent d’autres considérations, indépendamment de celles de M. Le Monnier. De l’autre part, on retrouverait les îles et le port où Drake a abordé.

On désirerait que les navigateurs nous fissent connaître les noms que les habitants donnent aux îles qu’ils découvriront, et qu’ils pussent nous procurer un vocabulaire des différents noms que les insulaires donnent aux objets les plus remarquables et de première nécessité.


Examen de la nature de l’air

L’examen de l’air de l’atmosphère et de son degré de salubrité, à différentes latitudes, dans les différents parages, et à différentes élévations, est un objet d’autant plus intéressant, qu’il n’a encore été rien fait d’exact en ce genre, et qu’on ignore absolument si la nature et la composition de l’air sont les mêmes dans les différentes parties du monde, et à différentes élévations. L’épreuve de l’air nitreux paraît être la plus simple et la plus sûre. M. Lavoisier, dans un mémoire imprimé dans le Recueil de 1782, a fait voir que, pourvu qu’on employât plus d’air nitreux qu’il n’en fallait pour la saturation, il était toujours facile de conclure, par un calcul simple, la quantité d’air vital contenue dans une quantité donnée d’air de l’atmosphère.

Une première attention, pour ce genre d’expériences, est de se procurer de l’air nitreux à peu près pur. Celui qu’on tire de la dissolution du mercure, par l’acide nitreux, est le plus pur de tous ; mais, à son défaut, on peut employer, sans inconvénient, celui obtenu par le fer. On commence par introduire deux cents parties d’air nitreux dans l’eudiomètre ; on y ajoute ensuite cent parties de l’air qu’on veut essayer, et on observe le nombre des parties restantes après l’absorption. En retranchant le résidu de la somme des deux airs, en multipliant ce résultat par quarante, et divisant ensuite par cent neuf, le nombre qu’on obtient exprime la quantité d’air vital contenue dans cent parties de l’air qu’on a essayé.

Il sera bon de tenir note de la hauteur du baromètre et du thermomètre.




Pesanteur spécifique de l’air

Le projet des voyageurs étant d’embarquer à bord des frégates une machine pneumatique, on croit qu’il serait bon d’y joindre un globe de verre qui s’y adaptât, dans lequel on ferait le vide, et dans lequel on laisserait ensuite entrer l’air. En pesant ce globe ou matras vide et rempli d’air, on aurait la pesanteur spécifique de l’air dans les différents parages. Il faut avoir grand soin d’observer la hauteur du baromètre et du thermomètre, à chacune de ces opérations.

Ce genre d’expériences suppose que les voyageurs auront à leur disposition une balance très exacte, qui puisse peser d’une manière commode, à la précision du demi-grain.




Examen des eaux

M. l’abbé Chappe, dans son voyage en Californie, a déterminé la pesanteur spécifique de l’eau de la mer, dans un grand nombre de parages ; et il en résulte des conséquences intéressantes sur le degré de salure des eaux de la mer. M. de Cassini a publié le résultat de ces expériences, d’après les notes qu’il a trouvées dans les manuscrits de M. l’abbé Chappe. Il paraîtrait intéressant de suivre ces expériences, puisqu’on a l’occasion de déterminer, pour ainsi dire, en un seul voyage, le degré de salure de presque toutes les mers. Les voyageurs n’ont besoin, à cet effet, que d’un pèse-liqueur très sensible, construit sur les principes de Farenheit, et semblable à celui que M. Lavoisier avait fait construire, dans le temps, pour M. l’abbé Chappe. On pourra employer le même instrument pour déterminer la pesanteur spécifique de l’eau des lacs, des rivières, des fontaines ; et en y joignant quelques expériences faites avec des réactifs, on aura une idée non seulement de la qualité, mais encore de la quantité des sels contenus dans ces eaux.

Lorsque par les réactifs, et par la pesanteur spécifique, une eau paraîtra présenter quelque chose d’intéressant, on pourra en faire évaporer une portion, et on rapportera le résidu, bien étiqueté, pour être examiné avec soin au retour.











Questions proposées par la société de médecine,
 à MM. Les Voyageurs qui accompagnent M. de Lapérouse,
 lues dans la séance du 31 mai 1785


Tout ce qui appartient à la physique et à l’histoire naturelle, dans le voyage que l’on va entreprendre autour du monde, a lieu d’intéresser la médecine, et peut contribuer à son avancement ; mais la société de médecine croit devoir se borner aux objets qui concernent plus particulièrement cette science. Comme les questions que nous avons à proposer sont assez multipliées, nous les présenterons ici sous des titres qui seront autant de divisions médicinales, ou qui appartiendront à différentes branches de cette science.


Anatomie, physiologie. Structure du corps humain, et fonctions de ses organes

La plupart des voyageurs ont écrit sur la forme et la structure générale du corps des hommes qu’ils ont observés dans différentes contrées ; mais on sait combien leurs descriptions sont en général remplies d’exagération et d’erreurs. On a tout lieu d’attendre plus d’exactitude de la part des savants qui accompagnent M. de Lapérouse, et on les prie d’observer spécialement les objets suivants :









OEBPS/images/LOGO-OMNIBUSNEW_xml.jpg





OEBPS/images/LAPEROUSE_carte.jpg
Coupe

it st Elie
bort des Frangais

lle Assomption
99000000000000000090000000!
Manille :

0000

3
o
o

flesde 2y

‘Union_c&lles Iiés de.

AMERIQUE

les - 0Samoa __lalSociété.” &
Walls 3 Je DU SuUD g
s Iitigd
%5 s Rio de Janeiro, /g a;o‘*’o
deCook g o8 lle Martin
de Vaz

fes¥,
Chathain,

1 voyage
de Coo
— 17681771
- =
2 voyage 3 voyage Traverséede  Voyage de
de Cool de Coo Bougainville  Lapérouse

17731774 17761778

17741775

1778-1780 (retour de Clerke)

e 1768 0000 17851788

Coupe






OEBPS/images/VANIKORO_carte.jpg
7V§rs?25i%ypua\ e, AN % /:}; "’"\‘\
= /H:Z- :; _j"' “\J\k __,__,.f'»:sf“%s \ /’/ i3 o *

7 ; - e £
X L"«—?.*.Eass,e;d,’emr,ée -
{ fe “w(Peter Dillon) = ,-"\«,,_\ N

Atk ILE DE LA
RE CH ER CH E Mouilla?e abrité

(Dumont d'Urville) (Dumont d'Urville)

 Vers PAustralie S
"R 250 k) —

—Epave de IAstrolabe (fausse passe)—, -

:Epave;iﬂaquqssolef(laifaille);!% .

iy Cap—

Al
i ot

Site de Paiou
(camp a terre)

3

n'a

™ e
e —
L7 ]
Nouvelle- « " . = — o - “:} £
Guinée' = e
~ . R o
Vanikoro I s e—
E — gt S
Vanuatu \ e Vers l'ile-Tikopia—
Nouvelle-'s o
Calédonie 2,5 5 km






OEBPS/images/tabp63.jpg
Canonniers.

Jean G

Léonard Soutas
Jacques MOREL
Pierre CHAUVIN

Caporal, second canonnier.

. Aide-canonier.

. dem.
Pierre PHILIBY.

. Caporal, aide-canonnier.

Jean-Pierre HUGUET Tambour, lde.

Charpentiers, Calfats et Voiliers.

b LEGaL
Jean BERNY...
Frangois Biziev.
Jean LE Cam

. Second charpes

. ldem.

. dem.

Jean-Frangois PAUL. . Maitre calfa
Louis MEVEL. tdem

Jean GROSSET.. . Maitre voilier
Olivier CreaciADEC. Aide-voilier
Yves QuELENEC . Mature calfa.
Frangois LEBOUCHER.. - Aide-calfar.

Bosseman

Yves Bouwnis . . Aide-volier

Gabiers, Timonniers et Matelots.

Louis ALLEs. Guillaume DUQUESE.
Pierre-Marie Rio. Charles-Jacques-Antoine Riov.
Jean MoaL. Frangois LE LocaT.

Joseph LE QUELLEC. Yves-Louis GARANDEL.






OEBPS/images/tabp57.jpg
LA BOUSSOLE

Capitaine de vaisscau, comman-

dant en e, erploye comme
de division, fait chef d

Gadre e 2 novembre 1786,

MM,
DE LAPEROUSE,

Lieutenants.

DE CLONARD. Chargé du détail, fait capitaine de
e [
Enseignes.
’ e
B T e i e
e e— i
Ui de e, 5t s
Couser. ron e e o 1o
.
Gardes de la marine.
MEL DE SAINT CERAN Débarqué & Manille le 16 avril

DE MONTARNAL. 1787

Volontaire, fait éleve de la marine
le 1 janvier 1786, et lieutenant
de vaisseau I 14 avel 1786

DE ROUX DARBAUD.






OEBPS/images/tabp64.jpg
Bertrand LEISSEIGUE. Guillaume-Lambert NicoLE.

Julien RUELLAND. Jean MoNExs.
Jean LE Bus. Louis MEzox.
Denis L Cors. Guillaume Quepec.
Jean LE GuvaveR. Pierre Founcie
Pierre Bviov. Jean REDELLEC,
Joseph RichesEco. Guillaume AutRer.
Frangois-Marie VAUTIGNY. Claude Loka

Yes Havo. Jean GOURMELOX.
Jean HAMON.

Gilles HExRY.

a1a Conception du Chil
Goulven TARREA. i

e 14 mars 1786,
Jean-Marie Bs Frangois FExe.
Débarae s Macaoen Chine,

e M oo Mathurin Causiav
Pierre-Maric-Fidele Pavoav.  Guillaume Riciiakp.
Jean-Louis BeLec. Laurent Rosix.

Joseph L BLors. Julien Mass.
Jean-Maric LEranarr. Jean-Thomas ANDRIEUX.

Canonniers servants.

Pierre GUIMARD. Jean-Baptiste PLNER
Louis Davin. Coderant LexpEsERT.
Joseph FRETCH, Jean-Gautier PLUMELR.
Louis Sex Julien LE PeNN.
Deserté & Conception,
o 14 mans 17860 Frangois BIGNON.
Chrétien Thowas. Pierre RABIER.

Surnuméraires.

Frangois QUERRE. Pilote corier.





OEBPS/images/tabp58.jpg
T 1
igdeis, savinis o aiies
R o

Brazer
i a i
De EAcadémic des sencs,pofs
LEPAUTE DAGELET . seur & l'école militaire, astro-
e Lo [E——
Chain st g b o
L'abbé MONGES ........... - \mn llt France, et fais
o et v

DucHE D VANCY. . Dessinateur de figures et paysages.
PReVOST le jeune Dessinateur pour a botanique.

CoLuiaNon Jardinier-botaniste,

. Horloger.

Officiers mariniers.

Jacques DARRI
Etienne LORMIER..
Vincent LE Fur

Hdem.
- Maitre d'équipage.

Fait sous-ieutenant de vaisseau.

. Contremaitre,

Frangois ROPARS . - ldem.
Jean-Michel Lt Bc - Quarticr-maitre.
Jean-Baptiste LE MAITRE Second pilot.
Eutrope FAURE .. - Aide-piloe.






OEBPS/images/tabp65.jpg
Jean GuILLOU.. . Chirurgien,

(Commis aus vivres, mort le 7 sep-
Jean-Maric KERMEL. tembre 1787, de la suite dune
blessure d'une arme & feu.

Pierre CANEVET . Tonnelier,

. Boucher.
Boulanger.
Jacques LE RAND. Armurier.
Frangois-Marie OMNES. - Forgeron.
Frangois MORDELLE .. Mousse.
Domestiques.
Yves RIOU ....... e Débarquea Ténérife ke 30 ot 1785.
Simon-Georges DEVEAU.
Jean GERAUD.
Jean Sot . Mortle 11 aofit 1786,

Jean-Louis DROUX.
Frangois POTORELLE.
Joseph HEREAU.

. Débargué & Macao e 1 feier 1787,

SupmENENT.

arde de Ia marine, fait ieutenant

de vaisseau le 4 2001 1786 pro-

¢ la lite le Maréchal de

barqué a Macao le
7.

DUPAC DE BELLEGARDE.

LE Gosiex (Garde de I marine, it liewenant
de vaisseau le 5 mars
Tl R iy
Manille le 8 avril 1757,

Pierre DESLUCHE:
Michel-Etienne PHILIPPE.....
Frangois MARIN..

Six matelots chinois . Embarqués & Macao.






OEBPS/images/tabp59.jpg
Canonniers et Fusiliers.

R Fourie de la marin

tre canonnier
Edme-F hicu LIVIERRE... S

Antoine FLuiks - Caporal
Frangois DIEGE. Fusilier.

Georges FLEURY - tdem

Jean BOLET . 1dem.
Pierre LiEuToT. - Hdem.
Etienne DUTERTRE ............. . Tambour.

Charpentiers, Calfats et Voiliers.

re charpentir.

Pierre CHARRON..

André Criauve
Pierre MESCHIN .
Claude NEVIN .
Jean Faubit
Alexandre MOREAU.
Jacques FRANCHETEAU.
André VERRIER
Laurent POINTEL...

. tdem.

Gabiers, Timonniers et Matelots.

Guillaume DurRAND. Frangois Luostis.
Jean MASsoN. Jean-Marie DREAU.
Jacques Pochic. Alain MRz
Julien HELLEC. Pierre Boxv.

Frangois GORIX. Charles LE Duc.






OEBPS/images/tabp60.jpg
Pierre BRETAUD. Paul-Joseph BERTELE.

Jean FRICHOUX. Jean MAGNEUR.
Guillaume STEPIAN. Jean-Frangois DUQUESNE.
Pierre-Marie LASTENNEC. André-Marie LE BRicE.
Jean GOHONNEC. Bertrand DaNieL.

Yves LE Bitiax, Jean GARNIER

Corentin Jexs. Louis Lt Bor.

Jean Luco. Alain ABGRAL.

Louis PLEVER Charles-Antoine CHAUVRY
Francois GLOAHEC. Pierre AciARD.

Joseph LE Bas. Guillaume Piciiar.
Joseph PLEVIN. Hilarion-Marie NORET.
Jean DARAN. Jean-Pierre CHEVREUIL.
Jean DoxETY. Julien RoseRT.

Canonniers servants.

César-Augustin DE ROZIER. Pierre PRIEUR.
Michel BERRIN, Marens Ciiaus.
Frangois-Joseph VAUTRON. Jean-Pierre FRAICHOT.
André RoT. Pierre GUILLEMIN.
Jean BLONDEAU, Jean GiLLEr.

Michel NITERHOFFER. Joseph RAvEs.

Surnumeéraires.

Joseph VANNEAU - Boulanger.






OEBPS/images/tabp61.jpg
Jean-Pierre DurA . Maitre arm,

Jean-Maric BLEAS
René-Marie CosouET

Forgeron.

. Maitre charpentier.

Jacques QuINION . Coa.
Domestigues.
Pierre CAZAURANT. René DE SAINT-MAURICE.
Jean-Frangois BISALION. Louis DAVID.
Frangois BRETEL. BewaiN (ndgre).
Michel Siro.
Supplément.

GUYET DE LA VILLENEUVS
Jean-Charles MASSEPIN..

. Embargué & Manille e 7 avril 1787,
. Fusilier.

Dominique CHAMPION - Hdem.
Pierre L 1dem,
38N JUGON woccvsssscnnnssnss e
Pierre MoTTE. . Hdem.
Six matelots chinois.
LASTROLABE.
MM.
DE LANGLE pitai a
Lieutenant.
DE MoNTI .. . Fait capitaine de vaisseau.

Enseignes.
FRETON DE VAUIUAS.

DAIGREMONT.

DE LA BORDE MARCHAINVILLE ., Surnuméraire.
BLONDELA.

. Licutenant de frégate.





OEBPS/images/tabp62.jpg
Gardes de la marine.

g Fait Jiewtenant de vaisseau e
o5 L Boroe Boureviess.......{ . 1
LA DE LaURISTON . tdem

Surmumeraire, fait lieutenant de
S s, ot

Savants et Artistes.

—

i e
o e

. e i

DUFRESNE.. Naturaliste.

N B i, i

f— o e i

. D

Chi dela marine.

sinateur pour la botanique.

Prevost, oncle .
L

Vice-consul de Russie, interpréte ;
" débarqué au Kamischatka, et
LSRR e chargé de porter & Paris les
dépiches de M. DE LAPEROUSE,

Officiers mariniers.

Frangois LAARE
Fi e AUDIGNON..
Sébastien ROLLAND.
Guillaume-Marie GAUDEBERT
Mathurin LEox
Adrien DE MAVEL..

Maitre diéquipage,
" traire.

. Second pilote.

pilote, fait sous-lieutenant de.

Pierre BROSSARD...

Jean UAINE. Aide-pilote







OEBPS/cover/cover.jpg
L La malédiction

APEROUSE

1785-2008
ine expéedition tragique

L _——— St - -
”"‘ ’ . B F’ -~
- ol X .
Les instructions
S - secretes de Louis XVI
—— Le journal

de M. de Lapérouse
Présenté par Sa derniere lettre

Dominique Le Brun L’enquéte reconstituée...

or:n:kus






